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A HAUT ET PUISSANT 
Seigneur, Meffire Guillaume 
de Lamoignon 4 Chevalier 
Marquis de Bafville , Comte 
de Courfon > Seigneur de S. 
Yon , 8c autres lieux, Con- 
feiller ordinaire du Roy en 
tous f'S Confeils, 8c Premier 
Prefident, en fa Cour de Par¬ 
lement. 


le ne prendrais pas U liberté 
de vous offrir cet Ouvrage > fi je 


EPI S TH E. 

riefiois perfuadé que vous ne de' 
daignez, pas me fine les plus peti¬ 
tes chofes qui peuvent contribue rj 
à l'utilité du public. Et bien 
qu entre toutes les Sciences que 
vous pofifedez, parfaitement i il 
femble que la Me de ci ne doive 
moins trouver place que les au-, 
très i vous ne laiffe^pas de la 
confident , & d’en entendre les 
principes les plus importants. Les 
Jp b or i fine s de ce grand homme , 
qu’on peut nommer une des lu¬ 
mières de l’ antiquité ne vousfont 
pas inconnus & fiofie dire que 
vous les /pavez, mieux que beau¬ 
coup de perfonnes qui font pro- 
fefiion de cet Art , qui faifioit au¬ 
trefois l’occupation des demi Dieux 
& des Roy s , & dont ces maximes 
admirables font le plus folide fon¬ 
dement. Mais comme la cunofitê. 
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i des hommes efi infinie , & que 
cette Science la pim necejfaire , 

I mais la plus difficile de toutes ne 
\fè perfectionne qu avec le temps î 
O n y fait tous les jours de nou~ 

\ celles découvertes ; La nature 
couvre pas tous fis tréfors à la 
! fois ; fouvent le travail de plu- 
| fieurs fiécles ne fait qu aplanir le 
| chemin à des recherches plus heu- 
* reufis . Le nofire fertile en bons 
efirits 3 & juge équitable du vrai 
; mérité , à de grands avantages 
fur les precedents s Lanatomie a 
poufiê la connoijfance du corps hu¬ 
main an delà de ce que Vefirit 
auroit pu fi propofir. On pénétré 
dans les qualités les plus occultes 
des plantes & des minéraux > & 
la Chymie s'efi accrue d’un nom¬ 
bre infini d‘expérience s qui font 
prefque miraculeufis. Mais il efi 
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a craindre que la facilite qu'on d 
prefentement a trouver les chofes , 
n en faffe juger trop legerement > 
& ne donne un excèz, d'amour 
jour la nouveauté . il eftplus aisé 
d'obferver des effets inconnus que 
d'en rencontrer la véritable caufe ? 
& de découvrir dans le Corps des 
parties qui ont échapé aux yeux des 
anciens Anatomifles , que d'en 
trouver le véritable ufage ; C' eft 
ce qui me fait parler avec beaucoup 
de retenue dans les divers traitiez, 
que je vous prefente , la matière 
en eft curieufey&fofe dire Mon- 
seignbur que la maniéré dont 
je l'a traitte ne vous paroiftra pas 
tout à fait indigne de voftre atten¬ 
tion. Les difficulté ^ que fe/faye 
d'expliquer, touchant la nature de 
l'Ame Senfttive , regardent tout 
le monde. Les Lhilofophes en ont 
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fait lefujet de leurs plus ferieufes 
méditations, il efi très-important, 
& mefme abfolument neceffaire 
aux Médecins de la connoifire & 
de concevoir fa maniéré d’agir. Il 
y a de très facheufes maladies qui 
l'attaquent immédiatement , & 
que par ignorance on attribue â 
des caufes étrangères> & fouvent 
Chimériques. Les raifons que 
faporte pour combatre la nouvelle 
opinion touchant la génération de 
l'homme >& les arguments dont 
je me fers pour détruire l'Empire 
qu’il s’attribue fur toits les ani¬ 
maux , & fur les autres corps ,font 
affez, voir mon indifférence pour 
l’age des opinions. le tafche tou¬ 
jours détablir la plus vrai femb la¬ 
bié , fans pourtant rien décider î 
cef au Leîleura le faire , je luy en 
laijfe tout le pouvoir & le plaifr. 
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Mais fi vous donnez, à. cette levure 
quelques momens d'un loifir aujji 
précieux que le vofire. le mefiate 
Monseigneur que vous ne con* 
damnerez,pas mes conjectures 
que vous ne ferez, point fâché de 
ni avoir accordé vofire protection 
pour un deffein comme celuylà. Si 
fay vofire aprobation , je me tiens 
ajfuré de CApprobation publique , 
& je feray trop recompensé de mon 
travail f vous le recevez, comme 
une marque du refpeCt , avec le* 
quel je fuis 

Monseigneur, ' 


Voftre tres-humble, 8c 
tres-obeïfTant fervii 
teurjLAMY, 



jiffrobation des Dotfeurs 
de la Faculté' de Paris, 


M essieurs Garbe & deJFarcy 
Dodeurs Regens en la faculté 
de Medecine de Paris , ont fart con- 
noiftre à ladite Faculté affemblée, 
que fuivant la commiffion qu’ils ont 
receue ; Ils ont examiné un Livre 
Composé par Monsieur Lamy 
auffi Podeur Regent de la mefme 
Faculté, qui contient quatre traittés, 
dont le premier. à pour tiltre Expli¬ 
cation Aîechanigue & Phyfigue des 
fondions de l’Ame Senfitive » le 
fécond , Difcours fur la génération 
du Laid , le troifîéme j Dijfertation 
contre la nouvelle opinion , gui pré¬ 
tend que tous les animaux font engen¬ 
drez, d’un œuf 3 & la quatrième * Ré - 
ponfe aux raifons du Sieur Gala- 
theau j &c. Et ont afluré que ledit 
Xivre eftoit très digne d’eftre mis en 



iumiere, eftant rempli d’opinions cti. 
rieufes proposées d’une maniéré feep. 
tique , qui fans préoccuper le Le&eur 
luy laiffe toujours la liberté de fon 
choix. Surce raport, ladite Faculté a 
confenti que tous ces Traittez foient 
Imprimez. Fait à Paris aux Ecoles 
de Medecine, le u. jour d’Aouft 1677. 

Le Moine 

Doyen de la Faculté de Medecine ; 

Veu l’Approbation,permis d’imprj- 
mer. Fait ce 23. de Septembre 1677. 


D£ LA REYNIE, 
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Mechanique & Phyfique des 
fonctions de l'Amefenfitive , ou 
des Sens , des Pafjions , <& dm 
mouvement volontaire. 


r ein de l’Autheur. 


H N vain les hommes 
prennent des refolu- 
tions pour l’avenir 3 l’a 
fortune qui fe mefle 
toujours de leurs affaires , obli¬ 
ge fouvent les plus fages à chan- 
’avois entiere- 


ger dedeflêins. J 
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ment perdu Finclmation d’écrire, 
& je m’eftois proposé de m’en¬ 
tretenir de mes pensées , feule¬ 
ment avec mes amis, fans trou¬ 
bler mon repos en les expofant 
à des Cenfeurs qui ne jugent que 
par caprice. Le peu de genie de 
la plufpart de ceux qui s’appli¬ 
quent aux fciences, leur opinia- 
ftreté dans leurs fentimens, l’in- 
juftice de leurs dédiions, &: la 
calomnie dont ils noirciflènt les 
lionneftes gens, qui s’éloignent 
de leur maniéré de raifonner m’a- 
voient fait prendre cette refolu- 
tion. Cependant le hazard qui 
fift tomber mes difcours Anato¬ 
miques y ôc mes reflexions entre 
les mains d’une perfonne qui les 
a donnés au public , fans mon 
confcntement, m'oblige par une 
fuite necelfaire de faire réponfe 
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à une difiertation qu’on a faite 
contre cet Ouvrage. Et comme 
ce n’eft pas la peine de mettre 
la main à la plume pour fi peu 
de chofe , pour fatisfaire d’hon- 
neftes gens qui m’en ont prié j Je 
tafcheray d’expliquer phyfique- 
ment les fondions de l’Ame fen- 
fitive , conformément à l'idée 
que j’ay donnée de fa nature. 
Ceux qui ont pris plaifir à la ma¬ 
niéré , dont ) ay parlé dans mes 
difcours des fondions naturelles, 
en trouveront beaucoup plus 
dans la ledure de cet Ouvrage, 
dont la matière eft plus difficile, 
Sc plus curieufe. 


Ai) 
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CHAPITRE IL 


Des diverfes fondions de l'Ame 
Senjîtive. 

Q Uoy-qu’il n’y ait dansl’ani-r 
mal que l’ame &C le corps 
fans aucunes facultés , qui.foient 
les principes des fondions j on 
donne pourtant à l’ame differens 
noms,, fuivant qu’elle eft appln 
quée à diverfes parties du corps, 
ou elle a des adions differentes. 
Ainfi dans l’œil on l’appelle la 
veuë , dans le nez l’odorat, dans 
la langue le gouft, &; de mefme 
du refte. Pour ne s’embrouiller 
point icy, Il faut remarquer que 
l’Ame fenlitive apperçoit fes ob¬ 
jets ; quellepanche vers eux,ou 
s’en détourne, fuivant qu’ils font 
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agréables ou fâcheux , &: quelle 
remue le corps pour s’y unir ou 
s’en éloigner. Il faut donc ex¬ 
pliquer en combien de maniérés 
elle connoift fes objets ; quels 
fbntimens naiffent à l’occafion 
de fes connoiffances i &c com¬ 
ment elle remue le corps pour 
fatisfaire a fes fentimens ; C’eft 
à dire qu’il faut parler de la dif¬ 
férence des fens , des diverfes 
pallions que l’animal relient à 
leur occahon , &: du mouve¬ 
ment volontaire qui les fuit ou 
les accompagne. 



A iij 
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CHAPITRE III, 

Des fens externes & de leur 
nombre. 

L E s fens font internes ou ex-» 
ternes>fuivant l’opinion com¬ 
mune par raport aux organes, 
dont les uns paroiffent au dehors 
de l’animal, & les autres font ca¬ 
chés àü dedans. Mais pour par¬ 
ler plus julte les fens externes 3 
font ceux qui ne reflentent que 
les objets prefens, & les inter¬ 
nes connoillent lesabfens. Com¬ 
me j ceux-cy 3 fuppofent les au¬ 
tres , l’ordre veut que je com¬ 
mence par l’explication des fens 
externes. Ordinairement on en 
conte cinq dans les animaux par¬ 
faits . Si pourtant on y prend 
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garde de plus prés, on en trou¬ 
vera huit : Pour en eftre con¬ 
vaincu , il faut obferver que l’on 
doit conter autant de fens exter¬ 
nes , qu’il y a d’organes differens 
où fe font des perceptions diffe¬ 
rentes. Or nous trouvons huiét 
organes differens , ou il fe fait 
differentes perceptions. Car ou¬ 
tre les cinq donc tout le monde 
demeure d’accord , la foif , la 
faim 3 &: le plaifir de l’amour font 
des perceptions diverfes , dont 
les organes font differents, comme 
je le prouveray dans la fuite. 

CHAPITRE IV. 

Des objets des Sens externes. 

L E s objets des Sons externes 
font propres ou communs, 
A iiij 
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L’objet eft propre quand il n’y a 
qu’un fens qui peut l’apercevoir. 
Ainfi les couleurs font l’objet 
propre de la veuë &c les faveurs 
du gouft. Au contraire un objet 
eft; commun quand plufieurs fens 
peuvent l’apercevoir , comme le 
nombre 3 la figure , la grandeur, 
le mouvement &c le repos. Nous 
difcernoris , par exemple , la fi¬ 
gure d’un corps par la veuë, &c 
par le toucher nous contons un 
nombre par la veuë, par le tou¬ 
cher , & par rouie. Mais il faut 
remarquer, qu’un fens ne peut 
apercevoir un objet commun 
s’il n’eft joint avec fonobjet pro¬ 
pre ; les yeux ne peuvent voir la fi¬ 
gure d’un corps s’il n’a de la cou¬ 
leur ; l’oreille ne peut oüir les 
nombres que quand ils ont du 
fon i c’eft pour cela qu’on ne 
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peut voir le mouvement de l’air, 
ny oüir le nombre des fieges qui 
font dans une chambré. Mais 
on peut voir le mouvement d un 
animal, Sc oüir le nombre des 
heures qui Tonnent. Lors qu’un 
féns Te trompe à l’égard d’un ob¬ 
jet propre, Ton erreur peut-eftre 
corrigée par un autre Tens : Ainfi 
le toucher peut corriger, l’erreur 
de la veüe quand elle Te trompe 
à l’égard de la figure du mouve¬ 
ment & du repos ; mais Tur le 
fait des couleurs il ne peut la 
corriger ; parce qu’il ne Tçauroit 
les appercevoir. • 
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CHAPITRE V. 

Du toucher, & de la maniéré dont 
fe fait le fentiment en general. 

C Omme le toucher eft uni- 
verfellement dans tous les 
animaux , &: que toutes les fen- 
fations fe font par un véritable 
attouchement j If eft à propos 
de l’expliquer d’abord afin de 
rendre la maniéré dont les au¬ 
tres fe font plus intelligible. Le 
toucher relient le froid & lé 
chaud, les corps fluides &c durs 
qui font fes objets propres. Or 
il faut obferver qu’il y a bien de 
la différence entre ces percep¬ 
tions &: les corps qui les caufent. 
Il n’eft pas vray comme on pen- 
fe dans la philofophie ordinaire, 
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que ce que nous reifentons, foit 
dans l’objet qui excite le fenti- 
ment. La chaleur que le feu pro¬ 
duit chez nous n’eft point en luy- 
mefme, non plus que la douleur 
n’eft point dans une aiguile qui 
nous pique î mais comme l’ai¬ 
guille eft tellement figurée qu’el- 
le peut quand fa pointe nous 
touche exciter cè que nous ap¬ 
pelions piqueure ou douleur : de 
mefme le feu à des parties telle¬ 
ment figurées , &: dans un tel 
mouvement qu’elles peuvent en 
nous touchant exciter le fenti- 
ment que l’on nomme chaleur. 
En un mot ce qu’on appelle qua¬ 
lité fenfihle fe doit diverfement 
confîderer dans nous &c dans les 
objets. Dans nous c’eft une cer¬ 
taine agitation des efprits ani¬ 
maux contenus dans les nerfs qui 
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fe communique jufqu’au cer* 
veau. Dans les objets, c’eft une 
certaine difpofition pour agiter 
ces efprits de la forte. Or cette 
difpofition des objets , confifte 
dans la figure de leurs parties, 
&: dans leurs mouvements. Il fe* 
roit à fouhaiter qu’on puft déter* 
miner précisément quelle eft 
l’agitation des efprits en cha* 
que perception, quels font les 
mouvements & les figures de 
l’objet qui la caufe. Mais apres 
y avoir long-temps fongé, on ne 
trouve que des conjedures fort 
incertaines , & Ion reconnoift 
qu il efl impolfible d’aller plus 
avant 5 Car comme la figure ôc 
le mouvement ont des diverfitez 
infinies , ce qu’on explique par 
une de leurs efpeces fe peut ex¬ 
pliquer par cent autres fans qu’on 
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puifTe jamais eftre alluré quelle 
eft la véritable. 

Il ne faut point avoir de hon¬ 
te de confefïèr fon ignorance 
en de femblables occasions , il 
vaut bien mieux avoir dans ces 
matières un doubte raifonnable 
que d’embralîer des erreurs ma- 
nifeftes. L’Efprit humain à des 
bornes extrêmement étroittes au 
delà de qui l’on ne peut paffer ; 
cependant , il ne faut pas qu on 
nous reproche que nous ne di- 
fons rien plus que la Philofophie 
ordinaire. Dans la maniéré de 
raifonner que j’établis 5 on con- 
noift pour le moins en general, 
allez clairement, la maniéré dont 
les fentiments fe font ; au con¬ 
traire , l’opinion commune l’en- 
fevelit dans les tenebres. Il eft c5- 
ftant ? comme je l’ay prouvé dans 
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mes difeours , & comme je le 
monftreray encor dans la fuite , 
que l’Ame fenfitive eft un corps 
très fubtil , toujours en mouve¬ 
ment , dont le refervoir eft dans 
le cerveau , Ôc les nerfs qui en 
partent font autant de canaux 
qui en font remplis , difper- 
fes par tout le corps qui en eft 
arrosé. Il n’eft pas moins afliiré 
que cès nerfs font frapez par les 
objets que nous reftèntons , &: 
par une fuite neceftaire , la por¬ 
tion de l’Ame, ou les efprits ani¬ 
maux renfermés dans ces nerfs 
font mis en mouvement, &: ce 
.mouvement fe communique par 
continuité jufqu'à la plus confi- 
derable partie de l’Ame qui eft 
dans le cerveau. Or comme la 
fubftance du cerveau eft d’une 
confidence propre à recevoir la 
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çrace, le veftige , ou le caraétere 
de ce mouvement, quoy-que la¬ 
me perde aisément l’imprelfion 
que l’objet fait fur elle ; elle peut 
la reprendre en s’appliquant au 
veftige tracé dans le cerveau, fans 
qu’il foit befoin d’une nouvelle 
impulfton. C’eft dans ces mou¬ 
vements de l’ame , tk. dans ces 
çaraderes qui relient dans le 
cerveau, que coniiftent les fens 
çant internes qu’externes ; Il n’y 
aperfonne qui ne puilfe aisément 
comprendre cette explication qui 
eft fondée fur le mouvement 
qu'un corps peut communiquer 
à un autre , fuivant la loy gene¬ 
rale de toute la nature. Mais 
qui a jamais pu concevoir ce que 
fon dit dans l’opinion commu¬ 
ne ? Connoift-on ces qualités 
réelles quelle admet dans les 
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corps, ces efpeces impreffes qui 
en partent 6>C arrivent à l'organe 
des fens fans fe mouvoir ; Ces 
facilitez de l’ame à qui elles fer¬ 
vent d’inftruments pour former 
les efpeces expreffes, ouïes ima¬ 
ges des objets ? Peut-on expli¬ 
quer comment ces images arri¬ 
vent aux organes des fens inter¬ 
nes 3 & comment ces fens s’en 
fervent pour connoiftre ces ob¬ 
jets. Que l’on celfe donc de nous 
dire que nous n’adjoûtons rien a 
la Philofophie ordinaire. 

Supposé comme j’ay dit 5 que 
l’ame recevant par le moyen des 
nerfs limprefïion de l’objet , en 
à le fentiment, c’eft une fuite 
neceflaire qu’il y ait des fenti- 
mens ou des perceptions diffe¬ 
rentes fuivant la diverfe ftruétü- 
re de ces nerfs , ôc que mefme 
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il y ait des perceptions differen¬ 
tes par le moyen des mefmes 
nerfs, quand les objets qui les 
frapent font differents en mou- 
yement &: en figure : Ainfî les 
particules ignées agitants les nerfs 
du toucher , font un fentiment 
de chaleur , les particules d’eau 
font au contraire un fentiment 
de froid. Si le corps que nous 
touchons nous refifte beaucoup , 
&: que nous ne publions écarter 
fes particules, parce qu’elles font 
étroitement unies &: en repos, 
nous fentons de la dureté. Si ces 
particules refirent peu , parce 
qu’elles font en mouvement, & 
qu’il y a des vuides entr’eiles , 
nous fentons de la fluidité. Si 
elles s’attachent à nous, le corps 
nous paroifl: humide comme 
l’eau j fl elles ne s’attachent point 
B 
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nous lapperçevons fimplement 
fluide comme 1 air. Le toucher 
apperçoitaufîi, la figure, le mou¬ 
vement , le repos , parce que les 
nerfs font autrement frapez, fui- 
vant que les corps font, en mou¬ 
vement , ou en repos , ronds ou 
quarrés , pyramidaux ou trian¬ 
gulaires. 


CHAPITRE VI. 

Du Sens qui fert à l'amour. 

L E toucher eft univerfelle- 
ment répandu dans toutes 
les parties du corps , où il y a 
des nerfs ; mais il fe trouve en 
certaines une ftrudure particu¬ 
lière , qui fait qu’outre la per¬ 
ception commune elles en ont 
une propre. Ainfi dans les par- 
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ties qui fervent à 1 amour a ou¬ 
tre la perception commune du 
,froid , du chaud , du dur , du 
fluide ; 11 y a un fentiment pro¬ 
pre qui ne fe rencontre dans au¬ 
cune autre partie que l’on peut 
apeller le plaihr de l’amour ou 
la volupté. Cette perception fe 
fait par l’attouchement de la fe- 
mence qui agite d’une maniéré 
agréable les efprits animaux 
contenus dans les nerfs diftri- 
bués dans ces parties 5 5c cette 
agitation fe communique à famé 
qui en trace le veftige dans le 
cerveau par la feule neceffité du 
mouvement quelle a receu. C’efl: 
avec raifon que je diftingue ce 
fens du toucher , 5c de tous les 
autres 5 puifque fon organe, fon 
•objet, 5c fon fentiment font diffe- 
rens de ceux des autres fens. 

B ij 
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CHAPITRE VII. 

Des Sens qui rejfentent la foif 
dr la faim. 

I L en va de mefme des Sens 
qui reftentent les befoins que 
nous avons de boire &: de man¬ 
ger. La foif &: la faim font des 
perceptions diverfes y l’orifice fu- 
perieur de l’eftomac eft l’organe 
de la faim, &:lœfophage ou le 
goiîier, celuy delà foif. La faim 
eft excitée par un fuc acide qui 
agite les elprits contenus dans 
les nerfs de cet orifice, la foif eft 
produite par des fucs amers ou 
falés qui caufent dans les nerfs 
de lœfophage , une commotion 
particulière. Outre cette percep¬ 
tion dans chacun de ces fens » Il 
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y en a une autre opposée -, Dan& 
le fens de la foif, il y a le plaifir 
de l’efleindre j dans le fens de la 
faim j celuy de la raffafier. Or ces 
perceptions de plaiflr , font très 
differentes des faveurs que l’on 
goufte dans le boire &: dans le 
manger ; Car on peut également 
efteindrela foif avec des liqueurs 
d’une faveur très differente j on 
peut de mefme raffafier la faim 
avec des viandes d’un très diffe¬ 
rent gouft. Ainfiles plaifirs d’é¬ 
teindre la foif de raffafier la 
faim j font des perceptions diffe¬ 
rentes des faveurs que l’on trou¬ 
ve dans le boire & dans le man¬ 
ger. En effet on boit avec plus 
de plaifir une liqueur peu agréa¬ 
ble quand on efl fort altéré , 
qu’une très exquife quand on ne 
left point : &. l’on mange avec 
B iii 
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pluk de plaifir une viande gref¬ 
fier e quand on a faim 3 qu’un 
mets très délicat quand on n’en 
n’a pas. Comme ces plailirs dif¬ 
ferent des faveurs 3 la faim & la 
foifen different auflî. Car encor 
que la faim foit, comme j’ay dit 
excitée par un fuc acide , elle 
n’eft pourtant pas un fentiment 
d’aigreur 3 non plus que la foif 
un fentiment d’amer ou de falé* 
Les mefmes Corps peuvent exci¬ 
ter divers fentimens dans diffe- 
rens organes. Or je ne puis com¬ 
prendre comment on a confon¬ 
du ces fens avec les autres, fi ce 
n’eft parce qu’ils ont peu de per* 
ceptions differentes. Le fens de 
l’amour n’a que la volupté. Les 
fens de la foif & de la faim n’ont 
que ces deux perceptions , &c les 
plaifirs qui leur font opposés, 
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mais le gouft à plufieurs faveurs, 
l’odorat, plufieurs odeurs, l’oüie 
plufieurs Tons , la veuë plufieurs 
couleurs. 


CHATITRE VIIL 

Du gonfla & par occafion de la na¬ 
ture de L’Ame fenfitive. 

Q Uoy-que tous les fentimens 
fe faftènt par attouche¬ 
ment , il n’y en â point ou la cho- 
fe Toit plus fenfible que dans le 
gouft j car les corps favoureux 
ne peuvent faire fentirleur adion 
à la langue , s’ils ne font immé¬ 
diatement appliqués delfus. 11 
faut raifonner des corps favou¬ 
reux à l’égard du gouft, comme 
des corps froids & chauds à l’é¬ 
gard du toucher ; c’eft à dire que 
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comme les corps froids Sc chauds 
n’ont point en eux la mefme paf- 
lion ou perception qu’ils exci¬ 
tent en nous , mais feulement 
des mouvements &; des figures 
propres pour la caufer : ainfi les 
corps favoureux n’ont point en 
eux , ce qui dans nous s’apelle 
laveur, mais feulement des par¬ 
ticules tellement j figurée s , que 
lorfqu’elles font appliquées fur 
la langue elles produifent ce fen- 
timent que .nous appelions fa¬ 
veur. 

Pour laifïer fur la matière que 
je traite moins d’obfcurités que 
je pourray, & faire connoiftrele 
plus clairement qu’il fera pofïi- 
ble , la nature de l’Ame fenfiti- 
ve , fk. la maniéré dont elle ap- 
perçoit differens objets par le 
moyen de differens organes. Je 
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Veux expliquer la plus grande de 
toutes les difficukez qui fe ren¬ 
contrent fur ce fujet, & qui em- 
baralfe i’efprit des plus éclairés 
Philofophes. 

On demande pourquoy les 
efprits animaux agités par les ob¬ 
jets qui frapent les nerfs ou ils 
font contenus, &; l ame par con- 
fequent dont ils font une partie, 
fentent l’objet qui a causé cette 
agitation , & pourquoy ce mou¬ 
vement dans lame eft une per¬ 
ception. On ne voit rien dans 
l’explication que je donne qu’un 
certain mouvement de matière 
fubtile contenue dans les nerfs, 
dont le veftige , la trace , ou le 
caradere demeure dans le cer¬ 
veau. Or li la perception n’en- 
fèrmoit autre chofe que ce mou¬ 
vement de matière , &: ce cara- 
C 
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clcre qui en réfie, tous les corps 
ferpient capables dépensée &; de , 
perception , comme de mouvez 
ment. 

Quoyque cette difficulté pa« 
roifïé tres-grande, elle n’efl pour¬ 
tant pas infurmontable. Il faut 
de neceffité que l’Ame fenfitive 
foit un corps très fubtil & très 
délié 3 de la maniéré que je l’ay 
dit 3 ou qu’elle foit une fub fian¬ 
ce incorporelle , comme la foy 
nous enfeigne 'de Pâme raison¬ 
nable ; ou enfin que ce foit une 
forme corporelle comme veulent 
les Peripateticiens. Or l’Ame 
fenfitive n’efl point incorporelle, 
puifque toutes fes fondions dé¬ 
pendent abfolument du corps, 
& les belles qui n’ont rien que 
de corporel ont une Ame fenfi¬ 
tive , ôc nous donnent les mef* 
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mes marques de connoifTance éc 
de pallions que fait un étranger 
dont nous n’entendons point la 
langue. On ne peut pas dire non 
plus que l’Ame fenfitive foitune 
forme corporelle , ou un mode r 
de la matière , ce feroit trop ra- 
vilir fa nature & ofter tous les 
moyens d’expliquer fes a&ions. 

Et on peut fort bien démonftrer, Ub. i'. 
comme j’ay fait ailleurs, que les pr ^ e ci- 
formes des Peripateticiens fontpijsre- 
chimeriques. Il faut donc abfo- rum * 
lument conclure que l’Ame fem- 
fitive eft un corps. Cependant 
le corps dans tous ces changei- 
ments n’eft capable que de fui- 
vre divers mouvements , & de 
fi revefiir de differentes figures, 
donc par une fuite necelfaire les 
perceptions &c les paffions confi¬ 
dent dans les divers mouvements 

Cij 
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de famé , &e les diverfes imprefi. 
fions qu’elle reçoit des objets. Il 
ne s’enfuît pas pour cela que 
tous les corps foient capables de 
pensée , ny que leurs mouve- 
vements & les impreflïons qui 
les fuivent foient des percep¬ 
tions. 11 faut abfolument igno¬ 
rer les réglés du raifonnement 
pour tirer cette confequence j 
Mais comme fi je raportois ces 
réglés , je ferois obligé de me 
fervir de termes barbares en nô¬ 
tre Langue 3 J’aime mieux éclair¬ 
cir la chofe d’une autre manié¬ 
ré. 


Tous les corps ne font pas 
d’une melme nature , de n’ont 
pas les mefmes propriétés 3 corps 
figure &; mouvement à la vérité 
ne font que trois mots, mais ces 
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dont les divcrfitez font infinies. 
C’eft d éliés que naiffent tous 
les corps de ce vafte univers, 
dont les avions &: les qualités 
font très differentes, te quoyque 
leur matière ayt cela de commun 
qu’elle eft étendue impénétrable 
te capable de mouvement , elle 
n’eft pas pourtant entièrement la 
mefme. Ses atomes ont des figu¬ 
res differentes , te ceux qui font 
propres pour engendrer un corps 
ne font pas propres pour engen¬ 
drer tous les autres ; auffi voyons 
nous par expérience que quand 
un corps fe change en un autre 
dont la différence eft effentielle, 
il n'y a que certaines parties du 
corps qui périt qui entrent dans 
la compofition de celuy qui s’en¬ 
gendre. Tout le bois ne fe chan¬ 
ge pas en flame» Toute la fe- 
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mence ne fert pas à former l’a¬ 
nimal ; toute la viande que nous 
mangeons ne fe change pas en 
noftre fubftance. Cela nous mon- 
ftre qu’il y a certaines particules 
ou atomes de la matière propres 
à former un certain genre de 
corps 3 & d’autres qui ne le font 
pas ; D’autant qu’il faut qu’un 
corps d'une efpece déterminée 
ait des particules de telles figu¬ 
res y de tels mouvements , & 
arangées de telle forte 3 qu’on ne 
peut déterminer 3 afin qu’il ait 
► les proprietez qu’oiiy remarque. 
Ainfi toutes chofes ne font point 
en toutes ; &c ne fe font point de 
toutes chofes. Un corps s’engen¬ 
dre quand les particules éparfes 
dans un autre viennent à fe ra- 
malfer & à fe feparer des autres 
qui ne peuvent entrer dans & 
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cdmpofition. Le feu paroift 
quand fes particules défunies & 
en repos dans le bois fe mettent 
en mouvement fe raffemblent. 
Or comme il y a dans la nature 
des atomes propres pour former 
un corps qui ait les actions du 
feu, il y en a de propres pour 
former un corps qui face les 
adions de l’Ame fenlitive ; quoy- 
que les adions du feu ne dépen¬ 
dent que de la figure & du mou¬ 
vement de fes particules ; La fi¬ 
gure pourtant , &c les mouve¬ 
ments de tous les autres atomes 
ne font point les adions du feu 
parce qu’il faut certaines figures 
& certains mouvements dans les 
atomes du feu qui ne fe rencon¬ 
trent point dans les autres ato¬ 
nies. De mefme 5 quoyque les 
adions ou perceptions de l’ame 
' C iiij 
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ne dépendent que des mouve¬ 
ments & des figures des atomes 
qui la compofent f ies mouve¬ 
ments & les figures des autres 
corps ne font point des percep¬ 
tions parce qu’ils ne font pas de 
mefme nature. Quand le feu 
s’efteind fes particules fe dilïipent 
dans l’air &c ne font plus feu. 
Quand l’Ame fenfitive meurt fes 
atomes fe difperfent &: ne font 
plus une ame. Dans le bois, dont 
le feu s’entretient , il y a des ato¬ 
mes de feu : dans les alimens dont 
l’animal fe nourrift, il y a des par¬ 
ticules d’ame : comme celles du 
feu dans le bois ne font point feu 
&; n’en ont point les actions, cel¬ 
les de l’ame dans les aliments ne 
font point ame & n’en ont point 
les proprietez. De tout ceci, il 
faut conclure que l’Ame fenfiti- 
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ve eftun corps d’une nature par¬ 
ticulière 8c differente des autres, 
dont les mouvements font des 
perceptions ou des pallions ; com¬ 
me le feu eft un corps d une na¬ 
ture differente des^autres dont 
les mouvements font la lumière 
8c la chaleur.|fcOn ne peut, je 
penfe, donner 'Une idée plus clai¬ 
re de lame , ny miçux refoudre 
la difficulté que^i& ^pro posée 8C 
qui arrefle refpritl^e tant de 
gens. &4' 

Ces chofes fupos^s , il efl 
aisé de comprendre que la fa¬ 
veur dans 1 animal fe fait par une 
agitation des nerfs de la langue 
qui donne à lame une certaine 
impreffion dont le caradere de¬ 
meure dans le cerveau ; apres 
mefme qu elle la perdue, ce qui 
fait qu elle peut fe l’imaginer 8c 
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fe relfouvenir de l’avoir refferï- 
tie y comme je diray en expli¬ 
quant les Sens internes. Les fa¬ 
veurs font agréables ou facheu- 
fes, fuivant que les corps favou- 
reux remuent les petites fibres 
des nerfs de la langue d’une ma¬ 
niéré conforme ou oposée à leur 
ftruéture. Il y a un très-grand 
nombre de faveurs differentes & 
toutes (impies à l’égard du gouft , 
car la perception d un fens ne 
peut eftre composée d’autres 
perceptions du mefme fens. 
Mais à l’égard des faveurs qui 
font dans les corps fàvoureux > 
c’eft à dire des difpofitions qui 
doivent eftre dans les corps qui 
par 1 agitation des nerfs de la 
langue produifent les faveurs; 
il y en a de (impies &C de com¬ 
posées : Les (impies font deux 
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l’acre &C lacide. Les composées 
font ou naturelles ou artificiel¬ 
les ; les naturelles font celles qui 
fe rencontrent dans les aliments 
que la nature affaifonne elle-mê¬ 
me comme dans les fruits. Les 
artificielles font celles des ra- 
goûfts. Ainfi les fels, foit fim- 
ples , foit composés produifent 
les faveurs quand ils fe diffolvent 
fur la langue. Comme je ne veux 
expliquer que la maniéré de la 
perception fans parler ny de la 
firuélure de l'organe, ny exacte* 
ment de l’objet qui la caufe. Je 
ne veux point m étendre fur la 
nature des Sels,ny fur leurs diffé¬ 
rences. Ce feroit une chofe avan- 
tageufe fi je develepois une ma¬ 
tière fi necelfaire & fi embroiiil- 
lée dans les Auteurs. Maisquoy- 
qu’on puiffe dire d utile ou de 



3 6 PREMIERE PARTIE 
curieux * il ne peut eftre agréa¬ 
ble quand il ne vient point au 
fujet que l’on traite, 

CHAPITRE IX, 

De l'odorat* 

Q Üand les fumées qui par¬ 
tent des corps odorants 
viennent fraper les nerfs de l'o- 
dorât ; par ce mouvement qui fe 
continue jufqu au cerveau , ils 
excitent dans lame une percep¬ 
tion que nous appelions odeur* 
differente de celle des autres 
Sens ; elle eft agréable ou fâ- 
cheufe (liivant la difpofîtion des 
fumées qui agitent les nerfs ; c effc 
à dire, par le raport des mouve¬ 
ments & des figures des atomes 
de ces fumées à la ftrudure ù 
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aux pores des nerfs de l’odorat, 
d’où n’aift une agitation dans les 
efprits animaux contenus dans 
ces nerfs qui communiquée à l a¬ 
me, luy fait un fentiment agréa¬ 
ble ou déplaifant. En un mot, 
il faut juger de la maniéré dont 
la perception des odeurs fe fait 
dans le cerveau par celle dont 
fe fait la perception des faveurs; 
avec cettè exception , que les 
corps favoureux doivent eftre 
immédiatement appliqués fur 
l’organe du gouft, &c les corps 
odorans au contraire expirent 
des vapeurs par Je mouvement 
defquelles les odeurs le reften- 
tent, l’odorat 3c le gouft n’a¬ 
perçoivent que leurs objets pro¬ 
pres , au lieu que le toucher 3c 
la veiie, outre leurs propres ob¬ 
jets , difcernent e»oor la grapu. 
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deur , la figure, le mouvement , 
le repos. 


CHAPITRE X. 

De l'Orne. 

P Our comprendre de quelle 
maniéré les Tons fe forment 
&: fe font reflentir à lame parle 
moyen des nerfs qui aboutirent 
aux oreilles. 11 faut demeurer 
d’accord que c'eft l’air agité qui 
les produit 5 ou pour parler plus 
clairement, le fon hors de nous 
n’eft qu’une certaine agitation 
de l’air, &c chez nous c’eft l’im- 
preffion que cet air agité fait fur 
ame en recevant les efprits ani- 
naux contenus dans les nerfs de 
'oreille qui en eft l’organe. Or 
tout mouvement de l’air ne fait 
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pas le Ton , il faut pour exciter 
le fon que l’air dans fon mouve-r 
ment foit comprime , & qu’il 
forte comme par vibration d’en¬ 
tre les corps qui le remuant le 
compriment. Ainfi l’air fortant 
de la bouche d’un homme qui 
baaille ne fait point de fon, par¬ 
ce qu’il en fort fans eftre com¬ 
primé, & par raifon contraire , il 
en fait dans un homme qui parle 
ou qui lîffle. C’eft que l’air agir 
té fans eftre comprimé n’a point 
allez de force pour ébranler les 
nerfs & donner à l’ame , par le 
moyen des efprits animaux l’im- 
preftion que nous appelions fon, 
dont le veftige refte dans le cer¬ 
veau. Il y a divers fons à raifon 
delà diverfité des pores des corps 
qui agitent l’air , &: qui le com¬ 
priment plus ou moins fuivant 
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leur differente ftrudure. Il y a 
quantité de queftions curieufes 
fur la nature des fons , leurs 
différences ; fur la ftrudure de 
l’organe qui fert à les former, 
fur la diverfité de cette ftrudu¬ 
re dans divers animaux & mef- 
me dans ceux de mefme efpece 
qui fait que l’air agité excite dans 
l’un un fon agréable , &c dans 
l’autre un fâcheux. Mais tout 
cela n’eft pas de mon fujet. 

CHAPITRE XI. 

De ta Feue. 

L A veuë eft le plus noble de 
tous les fens externes -le 
plus difficile à expliquer > c’eft 
pourquoy , je n en parle qu’apres 
avoir traité des autres , pour é~ 
pargner 
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patgfier au Leéfceur la peine qu il 
àuroit eue fi j’avois commencé 
par le plus mal-aisé. L'œil dans 
' l'opinion de tout le monde eft 
l’organe delà veuë, & la lumiè¬ 
re & les couleurs en font les ob¬ 
jets propres. Mais on ne con¬ 
vient pas en quelle partie de 
l’œil la vifion fé fait ; ny com¬ 
ment la lumière $c les couleurs 
s’aperçoivent. Pour décider la 
première queftion, il faut re¬ 
marquer que je ne cherche pas 
en quel endroit eft Timpreflion, 
le cara&ere , ou l’image qui eft 
la perception de l’objet vifiblej 
car il eft certain par tout ce que 
j’ay déjà dit , que cette percep¬ 
tion eft dans l’ame contenue 
dans le cerveau : mais on deman¬ 
de en quelle partie fe fait la pre¬ 
mière impreftion de l'objet d’où 
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elle fe communique au cerveau J 
ou la principale partie de l’ame 
habite. Ce n’eft point fans dou- 
te dans la cornée ny dans aucu¬ 
ne des trois humeurs contenues 
dans le globe de l’œil ; parce que 
la cornée & ces trois humeurs 
font tranfparentes 3 & laillent par 
confequent palïèr l’image de,l’ob¬ 
jet comme les autres corps dia¬ 
phanes qui font hors de l’œil. Il 
faut donc que ce foit dans la 
retine qui eft derrière les hu¬ 
meurs. En effet cette membrane 
n’eft autre chofe que le nerf op¬ 
tique dilaté , & ainfi elle eft plei¬ 
ne d’efprits qui peuvent com¬ 
muniquer à lame dans le cer¬ 
veau le caradere ou l’image dont 
dis font reveftus, comme il arri¬ 
ve dans tous les autres fens. - ! 

Pour ce qui eft de la maniéré' 
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donc la perception fe fait. Il me 
femble qu'on ne peut raifonna- 
blement admettre 1 opinion de 
ceux qui prétendent que lœil 
envoyé quantité de rayons tres- 
fubtils & très mobiles vers les 
objets qui les reflecliilïënt. Car 
la maniéré d aperce voir dqiteftre 
en ce point uniforme dans tous 
les fens. Or il ne fort rien de 
l’organe des autres fens qui aille 
s apliquer à leurs objets, au con¬ 
traire ce font les objets mrfmes 
ou quelques particules qui en 
forcent qui frapent ces organes. 
De plus on ne peut concevoir 
qu il forte de l’œil une fi grande 
abondance d’efprits qu il en fau- 
droit chaque jour pour le grand 
nombre d’objets que nous vo¬ 
yons , ny comment ces efprits 
pourroient arriver en un moment 
D ij 
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à une fi grande diftance qu’il y à 
d'ici aux efioilles. Il faut donc 
conclure qu’il part quelque cho- 
fe des objets ; puifqu'il ny a point 
d ation fans attouchement. Mais ! 
fans m’arrefter à redire les diffe- : 
rentes opinions qui font fur cet- ! 
te matière 3 il fufflt de donner 
mes conjectures. 

Pour les établir , il faut faire 
obfcrver que la lumière &c la cou¬ 
leur font la mefme chofe , puif- 
qué toutes les couleurs perilfent, 
& ne fe peuvent apercevoir en 
1 abfence de la lumière. De plus 
nous voyons qu'on peut difpofer 
le verre en telle forte qu’on fait 
diverfes couleurs par la feule ré¬ 
flexion de la lumière qui tombe 
defliis : Ce qui fait conjeéturer 
avec raifon que toutes les diver¬ 
fes couleurs ne font qne la lu- 
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miere difteremment réfléchie. Or 
cette lumière eft un corps puis 
qu’elle fe meut & eft réfléchie 
par les corps dont les pores ne 
font pas difposés de telle manié¬ 
ré qu’ils puiflent la laifter palfer. 
Ce corps n’eft point Amplement 
l’air agité -, car l’air ne peut péné¬ 
trer le verre , ce que la lumière 
fait facilement. C’eft une fub- 
ftance bien plus fubtile & qui fe 
remue avec bien plus de viteflfe. 
Lorfqu’elle frape directement la 
retine &c que ce remuement fe 
communiqueàlame, &:levefti- 
ge au cerveau s nous apercevons 
la lumière. Quand au contraire 
elle tombe fur un corps opaque 
qui la réfléchit contre la retine , 
doù l impreflion paflfe jufqu’à 
lame , & le caraétere refte dans 
le cerveau , nous apercevons la 
D iij 
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couleur ; qui eft differente fui- 
vant la diverfité des furfaces qui 
la renvoyent. Cette diverfité de 
furface neft point fenfible aux 
yeux ny au toucher. De deux 
marbres qui paroiffent également 
polis, l’un eft blanc, 1 autre noir. 
Mais fi l’on fe fervoitdu Microf- 
cope on y trouveroit de là diver¬ 
fité , fans pourtant qu on puiffe ' 
par ce moyent déterminer quel 
arangement de parties quels an¬ 
gles , quelles éminences, doit 
avoir la furface d un corps opa¬ 
que , pour faire en reflechiflànt 
la lumière telle ou telle couleur. 
Or parce que la lumière ne peut 
s apliquer au corps , dont elle eft 
reft-eclne fans prendre fa gran¬ 
deur &c fa figure. Nous aper¬ 
cevons avec la couleur, la gran- 
' deur & la figure de l’objet colo- 
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ré , enquoy confifte toute fon 
image dont lAme fenfitive fe 
reveft par le moyen des efprits 
animaux contenus dans les nerfs 
de la retine , de mefme que j’aÿ 
dit de tous les autres fens. 

Il eft aisé d’expliquer dans ces 
principes pourquoy nous voyons 
mieux un objet éclairé par un 
flambeau qui eft proche de luy , 
& éloigné de nous, que lors que 
le flambeau eft: prés de nous, Sc 
loin de l’objet ; parce que plus le 
corps lumineux eft proche de 
l’objet , la lumière perd moins 
de fon mouvement pour le ren¬ 
contrer ainfi eftant réfléchie 
avec plus de force elle ébranle 
la retine plus fortement, & nous 
fait voir avec plus de clarté Or 
cette diverfité ne fe trouveroit 
pas 3 fl la lumière n’eftoit qu’une 
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iimple condition pour aperce¬ 
voir la couleur comme on croit 
dans l’opinion commune. 

Je pourrois aporter & expli¬ 
quer quantité d’autres expérien¬ 
ces fort curieufes y & parler de 
lufage des humeurs pour les re- 
fradions : mais je n’ay eu delfein 
que de donner une idée generale 
de la maniéré dont l’arne fenfi- 
tive que j’ay décrite, quoyque 
corporelle , peut pourtant avoir 
diverfes perceptions ou connoif- 
Çinces edant appliquée à difté- 
rens organes 3 fans m’engager à 
parler exactement de la nature 
des objets & de la ftrudure des 
organes qui fervent à ces percep¬ 
tions. L’ouvrage euft efté trop 
long , &; je nay point alfez de 
patience. Si mes Livrés font u- 
tilesyon doit me fçavoir gré , de 
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ceux que je fais , fans trouver 
mauvais , que je ne faffe pas 
tous ceux que je pourrais faire. 

CHAPITRE XII. 

Des Sens internes. 

S uivant l’opinion commune 
on appelle Sens internes , 
ceux dont les organes font ca¬ 
chez au dedans. Mais pour 
mieux dire c'eft la principale 
portion de l’Ame fenfitive con¬ 
tenue dans le cerveau qui peut 
penfer à des objets qui ne fra- 
pent point a&uellement les or¬ 
ganes des Sens externes : on en 
diftingue trois , le fens commun, 
l’imagination , &: la mémoire. 
On appelle fens commun un 
fens interne, qui connoift la dif- 
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Fèrence qui fe rencontre entre 
les objets des fens; par exemple, 
ildifeerne les couleurs d’avec les 
i'onSjles faveurs d’avec les odeurs. 
Ce fens dit-on travaille toujours 
durant la veille , cft aifoupi 
pendant le fommeil : de façon 
qu’on définift la veille par le 
travail de ce fens , & le fommeil 
par fon repos. L’imagination eft 
un fens interne qui peut penfer 
à des objets qui ne frapent point 
actuellement les organes des fens 
externes } & qui fouvent ne s’y 
font point prefentcz fous la fi¬ 
gure qu’il les imagine. Ainfi , 
quoy-qu’il n’y ait point de liè¬ 
vres cornus , ce fens peut s’en 
reprefenter. La mémoire enfin, 
‘dl un fens interne qui fait re fi¬ 
lou venir l’animal de ce qu’il a 
connu autrefois Voilà çe qu’on 
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die d’ordinaire, mais comme cela 
n’explique rien , il faut laiffer les 
Auteurs avec leurs fentiments, 
8c rentrer chez-nous pour voir 
ce qui s’y paflfe afin de l’expli¬ 
quer fuivant les principes que 
j’ay établis. 

chapitre xiii. 


Du Sens Commun. 

I L eft certain que nous difeer- 
nons la différence qu’il y a 
entre les objets des Sens : par 
exemple , nous Tentons ennous- 
mefmes que les faveurs 8c les 
odeurs font differentes. Nous 
pouvons auffi penfer à des ob¬ 
jets qui n’agiffent point actuelle¬ 
ment f ur les organes de nos fens, 
& mefme nous pouvons nous 
Eij . 
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repfefenter dés objets qui h’ont 
jamais efté tels que nous les fei¬ 
gnons, comme des hommes aidés, 
hnfîn nous pouvons nous rcflou- 
venir d’avoir mangé une poires, 
flairé une rofe , &:c. Voilà ce 
qu’il y a d’afliiré, &: ce qu’un 
chacun peut aisément éprouver 
en foy-mefme. Vray femblable- 
ment, les animaux ont les mef- 
mes avantages , plus ou moins } ; 
parfaitement fuivant leur degré 
de perfeétion ; Car ori ne peut 
expliquer tout ce qu’on leur voit 
faire fans leur accorder ces pri¬ 
vilèges. Or pour comprendre 
comment cela fefait. Il faut fe 
fouvenir que le cerveau, comme 
j’ay dit ailleurs, ,'eft la fource ou 
plutoft le refervoir où l ame eft 
contenue , & que delà elle dé¬ 
coule dans tous les nerfs qui font 
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difperfez dans les organes des 
fens externes : dé façon que nous 
apercevons la diverfité des ob¬ 
jets de ces fens, parce que par 
le moyen des nerfs où elle eft 
contenue , ils luy communiquent 
diverfes impreilions dont les tra¬ 
ces, les veftigés ou les caractères 
demeurent gravez dans le cer¬ 
veau. Ainfi ce qu’on appelle la 
fondion du fens commun n’eff 
point diftinguée de ces impref- 
lîions differentes causées dans 
l’ame par fadion des objets qui 
remuent aduellement les efprits 
animaux enfermez dans les nerfs, 
& continus à famé comme les 
ruiffeaux à leur fource. 
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CHAPITRE XIV. 

De l’Imagination. 

P Arce que les veftiges des 
imp reflions que l’Ame fen- 
fitive reçoit des objets , relient 
dans le cerveau apres qu’elle en 
eft dépoiiillée, elle peut une au¬ 
trefois penfer à ces mefmes ob¬ 
jets , fans qu'ils agififent de nou¬ 
veau fur elle par le moyen des 
organes des fens : d’autant quel¬ 
le penfe à un objet, lorfqu’elle 
en a l’imprefifion ou l’idée , &: 
elle peut fe revêtir de cette idée 
en s’appliquant au veftige qui eil 
demeuré dans le cerveau par la 
première adion de l’objet. 

Pour éclaircir ceci par une com- 
paraifon fenfible , il faut faire 


DES S EN S. ff 

réflexion à ce qui fe paflfe quand 
on fait des verres différemment 
figurez. L air agité d’une cer¬ 
taine maniéré par celuy quifouf- 
fle, imprime au verre une figure 
qui y refte , apres qu’il eneftfor- 
ty , & quand il y rentre par quel¬ 
que caufe que ce (bit, il fe re- 
vefl: de la figure qu’il avait en fi¬ 
gurant le verre , quoyque ce ne 
foit point un homme qui luy 
donne les mefmes agitations : 
Ainfi l ame qui eft à l’égard du, 
cerveau, comme l’air à l’égard, du 
Verre ; communique au cerveau 
le caradere de l’imprefïion que 
l’objet luy donne, &. quand elle 
rentre dans ce caradere ou dans 
ce veftige , quoyque l’objet ny 
foit plus , elle fe modifie necef- 
fairement de la mefme façon 
quelle eftoit, lorfque l’objet a- 
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duellement prefent produifoit 
en elle l’idée ou l’impredion dont 
elle a communiqué le veftige au 
cerveau. 

Par ce moyen lame peut pen- 
fer non feulement aux objets ab- 
fens, dont elle à autrefois receu 
l’idée par l’entremife des orga¬ 
nes des fens externes ; mais elle 
peut encor fe former une idée’ 
de chofes qu elle n’a jamais ap- 
perceues par les fens. Ceci fe 
fait en adjoûtant ou diminuant à 
ce qu elle a vu. Elle peut fe re- 
prefenter par exemple des liè¬ 
vres cornus en entrant en mef- 
me~ temps dans les veftiges de 
lièvres &: de cornes 3 autrefois 
tracez dans le cerveau par ces 
divers objets qui luy ont impri¬ 
mé leur idée. Elle peut aulfi fe 
reprefenter des lièvres fans queiie 
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en ne s’apliquant point entière¬ 
ment au caradere gravé dans le 
cerveau par la première idée 
qu’elle a recette du lièvre. Tou¬ 
tes les autres chimères que l’Ame 
fenfîtive peut fe former, fe font 
avec l’une ou l’autre de ces ma¬ 
niérés. Ot foit qu’elle penfe aux 
objets abfens, hc qu’elle fe les 
reprefente comme elle les a vus, 
&: comme ils font en effet. Soit 
qu’elle forme d’autres idées que 
celles qu’elle a receues par le 
moyen des Sens , ©n l’appelle 
imagination. 
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CHAPITRE XV. 

De la Mémoire. 

L Orfque l’Ame le reftou- 
vietit d’avoir aperceu au¬ 
trefois par les Sens les, objets ab- 
fens quelle fe reprefente , on 
Tapelle Mémoire. Cela fe fait 
quand elle fe reveft de l’idée de 
l’objet de la maniéré que je viens 
de dire dans l’Imagination * SC 
en mefme temps de l’Idée du 
moins conflife du temps auquel 
la fenfation s’eft faite. Car la 
feule différence qu i! y a entre 
l’Imagination &c la Mémoire, 
c’eft que T Imagination eft l’idée 
de la chofe fans l’idée du temps, 
&c du lieu, & la mémoire eft l’i¬ 
dée de la chofe avec les idées 
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du temps &: du lieu dans lefquels 
l’objet a efté connu la première 
fois , & a; gravé fon caradere 
dans le cerveau par le moyen de 
fimpreftion qu’il a donnée à l’â¬ 
me. Or la mémoire eft claire & 
diftin&e quand les vertiges de 
l’objet principal , du lieu &c du 
temps ont efté également gravez 
dans le cerueau, &: que l’ame y 
rentre également , &: fe revert 
des impreftions ou des idées qui 
font capables de luy redonner. 
Au contraire la Mémoire eft 
confufe, quand famé plus occu¬ 
pée de l'idée de l’objet que de 
celles du lieu & du temps en a 
plus profondément gravé le ca- 
radere par la neceflité , de l’a¬ 
gitation qu’elle a receue la pre¬ 
mière fois que lob,et fa tou¬ 
chée i parce que dans cette con- 
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jon&ure, il eft plus facile à l’amé 
de reprendre l’impreflion de l’ob¬ 
jet que celles du lieu ÔC du temps, 
dont les foibles traces fuperfî- 
ciellement imprimées au cerveau 
S’effacent aisément par la fuite 
des jours, Suivant ces principes ÿ 
On peut facilement expliquer l ou- 
bli des chofes , & la necefîité 
qu’il y a d’en renouveller de 
temps en temps l’idée par leur 
prefence. 

Cette Philofophie n’eft pas 
commune. Il faut pour la com¬ 
prendre, peu de leéture & beau¬ 
coup de méditation. Il eft mal¬ 
aisé de concevoir comment le 
temps peut imprimer fon idée à 
J’Ame fenfitive , il femble qu’il 
ne frape point inos fens , qu’on 
ne fçait pas bien ce que c eft, &: 
qu’il dépend de l’Efprit. Cepen- 
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dant les reflexions font enfin 
comprendre comme la chofe fe 
fait. Car que faut-il, par exem¬ 
ple,afin qu’un berger fe fouvien- 
né qu’un loup a pris fa brebis à 
foleil couchant , Il fuifit qu’il 
ait en mefme-moment l’idée du 
loup , de fon adion fur la brebis, 
.& du foleil à un certain point de 
l’Horilon. Or ces idées peuvent 
eftre données à l’ame par le mo¬ 
yen de la veiie , &; leurs caractè¬ 
res refler dans le cerveau défi, 
quels elle puifle reprendre fes 
impreflions. Il n’eft: pas necelfai- 
re de eonnoiflre la nature du 
temps en general, &: par abftra- 
étion , ny d’en fçavoir toutes les 
queftions Metaphyfiques qu’on 
en fait dans l’école. C’efl: aflez 
qu’en particulier , il foit marqué 
comme il efi, par des chofes qui 
tombent fousles fens. 
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CHAPITRE XVI. 

Vêla Veille & du Sommeil. 

THCur ne rien oublier de ce 
JL qui aparcient à l’ Ame fenîi- 
tive " 3 il faut dire quelque chofe 
de la veille , du fommeil &; des 
fonges qui l’accompagnent. La 
veille n’eft autre chofe qu’une 
difpofition prochaine des Sens 
externes à faire leurs fondions, 
ainfi Fanimal veille quand les or¬ 
ganes des feus font en eftat de 
recevoir l’impreffion des objets , 
& la communiquer à Lame con¬ 
tenue dans le cerveaü. Le fom¬ 
meil au contraire eft un empef- 
chement des Sens externes qui 
fait leur çedation 8c leur repos. 
Or la veille provient de la force 
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Je famé qui peut tenir le cer¬ 
veau dilaté & les emboucheures 
des nerfs allez ouvertes pour y 
couler librement, &c les emplir 
en forte qu’ils puilïént recevoir 
l’adion des objets, ôduy commu¬ 
niquer de la maniéré que j’ay dit 
que la perception fe fait. Lefom- 
meil vient de fa foibleüe, & l’ani- 
‘ mal dort, quand l’ame n’a point 
alfez de force pour tenir le cer¬ 
veau en cet état ; ce qui fait qu’il 
s’affaiffe & comprime l’entrée 
des nerfs en forte qu’elle ny peut 
couler allez abondamment pour 
les rendre propres a redentir l’a- 
dion des objets, parçemoyen 
en recevoir l’imprelïionelle-mef- 
me. La force de l ame dépend 
du nombre &: du mouvement 
des particules qui la compofent ? 
de maniéré quelle a beaucoup 
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de force quand il y a un grand 
nombre de ces particules dans le 
cerveau , & quelles fe remuent 
avec une grande viteffe. Ainfi 
tout ce qui contribue à multiplier 
ces particules , ou à augmenter 
leurs mouvements augmente la 
force de lame , &;fait veiller l’a¬ 
nimal. Au contraire ce qui di¬ 
minue le nombre de ces particu¬ 
les comme les longues veilles , 
ou les embarafle dans leurs mou¬ 
vements j comme l’excez du vin, 
& l’opium diminue la force de 
l’ame, ôc fait dormir, 
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• ■’ Des Songes. 

D Ürant le fommeil l’ame n’eft 
pas' entièrement en repos, 
autrement elleferoit morte, puif- 
que fa vie confifte dans le mou¬ 
vement. Elle fe remué donc tou¬ 
jours , &: le revcft des idées de 
quantité d’objets en s’apliquant 
à leurs caraderes gravés dans le 
cerveau ; c’eft ce qui fait les fon- 
ges. Or comme durant ce temps, 
elle eft dans un état de foi bielle, 
elle cede à tout ce qui la pouffe , 
& le batement des arteres du 
cerveau l’agite de côté &: d’au- 
tre, fans qu’elle puilfe y refïfter. 
Aitifi elle prend indifféremment 
les idées de chofes tres-differen- 
F 
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tes , & mefme fort éloignées de 
la nature l’une de l’autre , fui- 
vant quelle entre dans leurs ve¬ 
rtiges tracez dans le cerveau. 
Cela fait l’extravagance des fon- 
ges qui font tantôt agréables'* & 
tantôt fâcheux fuivant la nature 
des objets qu’ils reprefentent. Et 
comme l’ame n’a point toute fa 
force dans le fommeil 3 les idées du 
bien du mal font fur elle tou¬ 
te rimpreflion qu’elles peuvent 
y faire , fans que par réflexion 
elle puiflfe la diminuer. De ma¬ 
niéré qu’en cet état elle reflent 
plus vivement que durant la 
veille } le plaifir qui fuit l’idée du 
bien, &c la douleur qui fuit l’idée 
du mal. 

•Voilà mes conj-e&ures fur la 
maniéré des connoi flàncés del’À- 
me fenlitivc. je fçay par avancé 
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îes differents jugements qu’en 
feront nos fçavants. Les uns en 
foufriant diront que cette expli¬ 
cation efl une imagination jolie. 
Je les prie de nous en donner 
une plus folide. Car il ne faut 
pas mépriferles autres fi l’on n’elt 
capable de faire mieux : les plus 
impétueux crieront quelle efl: ex¬ 
travagante. Et je fuis prefl de 
faire voir que toutes les leurs 
font impertinentes. Les plus ma¬ 
licieux enfin, publieront avec un 
-vifage grave &: ferieux quelle 
efl dangereufe , & qu’on pour- 
roit bien dire la mefme chofe de 
l’ Ame raifonnable. Tant pis pouï 
ceux qui font fi peu fermes dans 
leur religion que d’en abandon¬ 
ner la certitude pour des raifon- 
nemens douteux. Ce n’eft pas 
mon deflein qu’ils lefaffént,puif- 
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que je ferais fort fafché de le faî- 
re. Mais en ceci 3 je ne dis rien 
qui puiflé plûtoft engager per- 
fonne à tirer une confequence 
dangereufe en matière de foy, 
que ce qu’ils prononcent eux- 
mefmes de la nature de l’Ame 
fenfitive. Us font Peripateticiens, 
& âffurertt par confequent que 
cette ame eft une forme fubftan-. 
tielle tirée de la matière à qui ils 
attribuent la vertu de faire tou¬ 
tes les fondions des Sens exter¬ 
nes bC internes , que j’ay expli¬ 
qués méchaniquement par le 
mouvement d’un corps tres-fub- 
til d’une nature particulière & 
differente des autres corps de 
l’univers, que je dis eftre l’Ame 
fenfitive. Or s’ils prétendent que 
par ce qu’un corps eft capable 
de faire ces fondions des Sens, 
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6 n peut inferer qu’un autre corps 
plus parfait fera aufii capable de 
faire les fondions de l’Ame rai- 
fonnable. On leur dira de me A 
me, que fi une forme fubftan- 
tielle tirée de la matière peut 
faire les fondions qu’on voit dans 
l’Ame fénfitive 5 Une autre for¬ 
me plus parfaite aufii tirée de la 
matière s pourra auflî faire celles 
de l’Ame raifonnable. Ainfimon 
opinion n’eft en ce point paspK» 
dangereufe que la leur. Mais b 
différence qu’il y a dans nôtre 
maniéré de Philofopher en ce 
point, &: en-tous les autres jc’eft 
qu’ils affûtent les choies pofiti- 
vementj & moy je n’avance rien 
que comme 5 vrai femblable : Ce 
qui fait que ceux qui fuivront 
mes principes n’auront jamais 
rien à débatre avec les propofi- 
F iij 
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tions de foy à qui ils foûmettroftt 
toujours leur vray lémblable , & 
leur aparence , puifque incline 
ils ne voudroient pas pour la dé- 
fence de leurs opinions rompre 
avec leurs amis. Mais ces Mek 
lieurs qui en toutes chofes peri- 
fent voir la vérité toute nue fa- 
crifïent tout pour foutenir leurs 
prétendues démonftrations. 
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SECONDE PARTIE 

DES PASSIONS 


CHAPITRE I. 

Ce que c'eft que Paf ion en gene¬ 
ral j & quel en efl l’organe. 

H P r e s avoir décrit la 
maniéré dont l’Ame 
fenfîtive connoift fes 
objets 3 l’ordre m’o¬ 
blige d’expliquer les mouvements 
qui fuivent fes connoilfances, &: 
que vulgairement on apelle paf- 
fiens. Mon deffein n’eft pas d’en 
écrire exactement, &: de ne rien 
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oublier de ce qu’on peut en. di¬ 
re ; Je veux feulement faire con- 
noiftre leur nature , &: monftrer 
comment un corps tel que j’ay 
dit eftre l’Ame fenfitive , enfer¬ 
mé dans un autre composé de 
divers organes peut les reflentir. 
Or pour le concevoir, il faut fe 
confulter foy-mefme &' obferver 
autant qu’il eft polïible , ce qui 
fe palfe chez nous dans les paf- 
fions. On y remarque, en y fai- 
fant reflexion , un mouvement 
extraordinaire dans les arteres & 
dans le cœur , un changement 
dans les yeux & dans la couleur 
du vifagè , & chacun relfent un 
je ne fçai quoy dans chaque paf- 
lîon , fans pouvoir précisément 
déterminer ou fe fait ce fenti- 
ment. Cependant il eft .vrâi fem- 
blable que c’eft dans le cœur!, & 
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mefme dans les paffions violen¬ 
tes les plus idiots le détermi¬ 
nent en montrant l’endroit de 
la poidrin.e ou ils Tentent plus 
d’agitation. En effet tous les 
changements externes & fenli- 
bles qui nous marquent les 
pallions procèdent du cœur » 
comme de leur fource ; ce qui 
nous donne une conje&ure af- 
fez forte pour eftablir que c’eft 
l’organe , par le moyen de qui 
l’ame les reffent. Les pallions 
donc font de' véritables fenti- 
mens qui font propres au cœur, 
comme les couleurs aux yeux , 
les faveurs à la langue , les fons 
aux oreilles ; noffcre langue 
dont les exprelïions font fort 
naturelles confirme ma pensée: 
Elle exprime fouvent les paf- 
Eons par le mot de fentir, &c le 
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mot de fentiment fert pour ex- 
plipuer la pensée &c la paÆîon. 
On dit à un homme que l’on 
confulte quels font vos fenti - 
mens fur le fujet que je vous 
propofe. On dit de mefme à 
une perfonne dont on doute de 
l’affe&ion , je ferois bien-aife 
de fçavoir , fi vous avez pour 
moy un véritable fentiment d a- 
mour. On dit aufîî, je fens]que 
je vous aime, j’ay un fentiment 
de pitié pour les miferables : Je 
me fens pouffé d’un violent 
defir , &c. Mais fans avoir re* 
cours aux expreflions de noftre 
langue , fi chacun fait reflexion 
fur l’état ou il fe trouve,quand 
il dit fincerement j’aime , ou je 
fuis en colere ; on tombera d’ac¬ 
cord de ce que j’avance j parce 
qu’on a en foy-mefme de cei> 
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tains fentimens qu’on exprime 
par ces paroles. De plus , tous 
les mouvements qui ne font 
point des fentimens , peuvent 
eftre conceus par ceux qui n’en 
font point capables , ainfiquoy- 
que nous ne puiflîons voler 
comme les oifeaux ; nous com¬ 
prenons pourtant aisément ce 
que c’eft que voler. Mais les 
mouvements qui font des fenti¬ 
mens , ne peuvent eftre claire¬ 
ment compris que par ceux qui 
les ont éprouvés en eux - mef- 
mes, par exemple , un aveugle 
né , quoy qu’on puiffe luy dire 
ne comprend point ce que C’eft: 
que couleur. D’où il faut con¬ 
clure que les pallions font des 
fentimens , puifqu’on ne peut 
les faire concevoir à ceux qui 
ne les ont jamais relfenties^Par. 

Gij 
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exemple , on ne peut jamais en¬ 
seigner à un autre, ce que c’efl: 
que l’amour , s’il n’a jamais ai¬ 
mé, non plus que luy faire con¬ 
cevoir ce que c’efl: que voir, s’il 
n’a jamais vu. On peut bien 
lüy faire entendre que lorfqu’on 
a de l’amour pour une perfon- 
m 3 on y penfe toujours , on la 
cherche en tout lieux , on taf- 
ehc de luy plaire , on craint de 
l’ofFencer , on la préféré à tou¬ 
tes chofes. Hais ce n’efl: point 
luy faire Sentir ce que c’efl; qu’ai- 
tner. Ce n ? efl: point luy donner 
Ce mouvement intérieur d’à* 
mour, qui précédé &c qui caufe. 
tous ceux que je viens de dire. 
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CHAPITRE IL 

Comment fe font les Payions . 

L E s Paffions eftants des fen- 
timents dont le cœur eft 
l’organe , comme le ventricule 
l’eft de la faim , la langue du 
gouft. Pourvu qn’on ait bien 
compris la maniéré dont les 
fentimens qui font des connoif- 
fances 3 fe produifent dans Famé 
par le moyen des organes des 
fens externes , Il ne fera pas 
difficile de concevoir comment 
les pallions qui font des fenti- 
wents d’une autre efpece peu¬ 
vent y eftre excités par le moyen 
du cœur. Voicy , fuivant mes 
conjedures, comment la chofe 
peut fe palier. Quand l’Ame 
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fenfitive a receu l’idée d’un ob¬ 
jet agréable, elle eft détermi¬ 
née à couler en abondance dans 
le cœur par les nerfs , &: cette 
détermination vient apparem¬ 
ment de la ftruéture de la ma¬ 
chine , dont nous ne pouvons 
déméler les reflprts. Si nous a- 
vions des moyens pour décou* 
vrir entièrement la ftruéture du 
corps , nous ne ferions point c- 
tonnez des divers mouvements 
de Tarne , nous verrions la ne- 
cefïiré de ces déterminations : 
IMais parce qu’il y a une infinité 
die conduits &: de refïorts qui fe 
dérobent à noftre veüe , nous 
femmes furpris , &: il faut per¬ 
dre l’efperance de pouvoir rien 
déterminer en particulier fur ce 
fqjet. C’eft pour cela que je ne 
parle que du general des choies 
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fans m’embarafter dans le dé¬ 
tail , ou l’erreur eft inévitable. 
C’eft donc par conje&ure que 
je dis que Taine reveftuë de l’i¬ 
dée d’un objet agréable eft dé¬ 
terminée à couler dans le cœur 
quelle dilate plus qu’a l’ordi¬ 
naire , qu’elle raréfié le fang con¬ 
tenu dans fes ventricules , aug¬ 
mente fon mouvement, en 
exalte la couleur : Ce qui fait 
que les yeux brillent davantage, 
& que le teint eft plus éclatant. 
Au contraire quand Tame à l’i¬ 
dée d’un objet fâcheux, elle cou¬ 
le moins dans le cœur que dans 
un eftat d’indifference , ce qui 
fait que le cœur fe reflerre , &T 
cela caufe un fentiment doulou- 
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CHAPITRE III. 

Comment les objets agijfent fit 
le Cœur,- 

C Omme il df| necelfaire pour 
apercevoir lès objets, qu’ils 
agirent fur ies organes des fens, 
Sc que leur adiôn fe communi¬ 
que par le* moyen des êfprits a- 
nimauxqui font des émanations 
ou des ruiffeaux de l’ame con¬ 
tenus dans les nerfs, jufques à 
l’ame mefme qui eft dans le 
cerveau j II faut de mefme pour 
fentir une paillon pour un ob¬ 
jet , qu’il agilfe fur le cœur ,• 8 c 
que cette a dion fe communi¬ 
que à l’ame contenue dans le 
cerveau. Il ne faut point dire 
furpris de ce que les objets* fui- 
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vant mon opinion, agiiTent Phy- 
Üquement fur le cœur. Pour en 
eilre' convaincu , il nÿ a qu’a 
confîderer ces promptes émo¬ 
tions qui arrivent aux Amans 
quand ils s’abordent. Le cœur 
leur bat avec violence, &: le feu 
qui en fort leur monte en un 
moment fur le vifage. Cela fe 
-remarque auili. aisément à la 
rencontre de deux ennemis v 
dans la colere 3c dans toutes les 
paflions violentes , 3c quoy- 
quon s’en aperçoive moins 
quand elles font modérées , ou 
qu’on tafehe de les cacher i II 
faut pourtant que dans toutes , 
les objets agiiTent phyiiquement 
fur le cœur , foît en y pouffant 
l’ame ou les efprits quand ils 
font agréables, foit en les reti¬ 
ent quand ils font fâcheux. 
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CHAPITRE IV. 


Preuve du precedent. 

P Our mieux établir l’opi¬ 
nion que je viens de pro- 
pofer , il faut obferver que les 
objets pour qui nous Tentons des 
paillons , font a&uellement pre- 
lens à nos fens, où ne le font 
qu’a noftre fouvenir. Lorfqu’ils 
firapent a&uellement nos fens, 
Il n’eft pas difficile de concevoir 
comment ils peuvent agir phy- 
iiqu^ment fur noftre cœur, purs 
qu’il eft~aib4de comprendre que 
les efprits contenus dans les or¬ 
ganes des fens agités par les ob¬ 
jets > communiquent cette agir 
tation à l’ame , dont elles font 
une partie , & fuivant que l’i- 
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dée ou l’impreffion quelle re¬ 
çoit par ce moyen, eft: agréable 
ou facheufe, elle eft déterminée 
à couler plus abondamment dans 
le cœur, ou à s’en retirer en par¬ 
tie : Et ainft il eft évident que 
l'a&ion de l’objet fur l’organe 
fc continue jufqu’au cœur. Mais 
quand l’objet n’eft plus prefent 
à nos fens , il femble qu’il foit 
plus difficile de concevoir com¬ 
ment il peut agir physiquement 
fur noftre cœur Cependant, ft 
l’on conftdere qu’en agiflant la 
première fois fur l’ame, il a par 
le moyen de l’impreffion qu’il 
luy a donnée,gravé dans le cer¬ 
veau un cara&ere ou un veftige 
qui redqnne à l’ame, quand elle 
s’y applique , la mefme idée 
qu’elle en a receuë quand il a 
frapé les fens, 8c que l’ame ayant 
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cette idée , à les mefmes déter¬ 
minations à couler vers le cœur, 
ou s’en retirer : Si Ton fe remet 
dis-je, en mémoire , la manière 
dont l’ame penfe auX objets ab- 
fens , On pourra comprendre 
leur aétion phyfique furie coeur* 
parce que l’impreftion que l’ame 
fait fur luy, quand elle a l'idée 
d’un objet abfent , eft un effet 
du veftige qu’il a lailfé dans le 
cerveau , 8c ce veftige doit paf- 
fer pour la vertu de l’objet qui 
la produit. Et ainfi l’objet eft la 
première canfe de tous les mou¬ 
vements qui naiftent par déter¬ 
mination de ce veftige. Je dis 
par détermination, d’autant que 
n’ayant point de mouvemenr, il 
ne peut point en donner : mais 
l’ame eftant toujours en mouve¬ 
ment , il peut par fa rencontre 
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îa déterminer à aller plutoft d'un 
cofté que d’un autre. 


CHAPITRE V. 

JLnquoy différé l'opinion proposée 
au precedent chapitre de l'o¬ 
pinion commune, 

D E tout ceci , il faut con- 
dure premièrement, que 
mon opinion différé de la com¬ 
mune , en ce que j’admets une 
a&ion phvfique de la faculté 
qu’on appelle imagination , fur 
celle qu’on nomme apetit fenfi- 
tif : Car l’imagination n’eE au- 
tte chofe que l’ame qui peut pen- 
fer à des objets abfens, en s’ap¬ 
pliquant aux vefliges qu’ils ont 
laiffez dans le cerveau ou elle 
eft contenue , Sc l’apetit fenfitif 
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n’eft autre chofe que Pâme, qui 
par le moyen du cœur à cer¬ 
tains fentiments qui la portent 
vers les objets ou l’en détour¬ 
nent. Ôr Pâme contenue dans 
le cerveau meut phylîquement 
les efprits, Sc la propre fubftan- 
ce du coeur , &: cette impreflîon 
qu’elle fait fur le cœur retourne, 
comme j’ay dit , à ellemefme 
dans le cerveau : Car fans cela 
nous ne fçaurions pas que nous 
aimons , ou que nous haylfons. 
Et nous ne pourrions nous fou- 
venir d’avoir aimé ou hay , li 
Pimprefllon fur le cœur ne gra- 
voit fon caradere dans le cer¬ 
veau , comme PimpreÆîon des 
corps favoureux fur la langue y 
marque le fien. Dans l’opinion 
commune au contraire , l’ima¬ 
gination n’agit que moralement 
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fur l’apetit, en luy reprefentant 
les objets , qui eft une façon 
d’expliquer très confufe j car 
ceux .de ce party avouent que 
l’apetit eft aveugle , & ne fe fou- 
viennent pas d’un proverbe fort 
trivial, qui allure qu’il eft inu¬ 
tile de porter un flambeau de¬ 
vant un aveugle. Je fçai leurs 
détours fur ce fujet, mais ils ne 
méritent pas d’eftre réfutez , 8c 
de plus ce feroit aller au delà de 
mon deflein , qui n’eft que de* 
tablir mes conjectures. 

La fécondé chofe qu’il faut 
conclure de mon opinion , eft 
que comme on dit que lame 
voit avec les yeux , flaire avec 
le nez, goufte avec la langue/ Il 
faut dire de mefme qu’elleaime, 
qu’elle haift, quelle défire,qu’ej- 
le efpere 8 avçc le coeur. 
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CHAPITRE VL 

Du nombre des Tarions. 

C Omme je ne fuis pas d’ac¬ 
cord avec l’opinion com¬ 
mune touchant la nature des 
pafficfns, je n’y fuis pas non plus 
touchant leur nombre. Je ne 
veux pourtant pas m’eftendre 
beaucoup fur cette matière qui 
n’eft pas abfolument du fujet 
que je traite , puifque mon def- 
fein n’eft que de donner une 
idée de la maniéré dont lespaf- 
fions en general naiflent dans 
l’ame par le moyen du cœur qui 
en effc l’organe ,• ce qui peut fer- 
vir de principe pour les expli¬ 
quer tourtes en particulier, Je 
dis donc feulement qu’il y a fept 
fortes 
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fortes de pallions fimples , d’a¬ 
mour, l’averfion , la joie 5 latri- 
fiefie , le defir, la crainte , 8t 
l’efperance. Quand l’ame aper¬ 
çoit un objet plaifant, elle fenfc 
de l’amour ; quand il efi: fâcheux 
elle a de l’averfion. Ces deux 
pallions font les premières , &c 
pour ainfi dire les racines d’où 
les autres naifient. Lorfque l’a- 
me refient ce premier mouve¬ 
ment qui la porte vers un objet 
agréable , 8c que je nomme a- 
mour ou inclination >■ elle de¬ 
meure autant qu’elle peut re- 
veftuë de l’idée quelle en a, &: 
fi par une autre idée elle aperçoit 
qu’il foit en fa puïflance elle a 
un fentiment de joie qui accom¬ 
pagne le premier. Si par une au- 
tr e pensée elle aperçoit qu’il n’y 
fiait pas , SC qu’il luy paroi fie 
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qu'elle peut l’obtenir , elle ref¬ 
ient en mefme-temps deux mou¬ 
vements differents &: infepara- 
bles l’un de L’autre , qu’on ap¬ 
pelle le defir Sc l’efperanGe. Au 
contraire , quand i’ame aperçoit 
un objet fâcheux elle conçoit de 
l’averfion. Si ce mal luy paroift 
arrivé , elle a de la trifteffe, fi 
elle connoift qu’il foit abfent & 
qu’il la menace , elle a de la 
crainte» Or prefque toutes ces 
pafllons naiffent fouvent enfem- 
ble à l’occafion d’un mefrne Ob'- 
jet par divers raports. Ainfî 
quand on aime une belle per¬ 
sonne on fe réjouit d’en eftre 
aimé. On fouhaite que fon a- 
mour dure 3 &c on L’efpere. On 
craint fon inconftance. On a de 
l’averfion pour les rivaux, on a 
«le la triffeffe 3 , fi elle leur dit 
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feulement une parole obligean¬ 
te s ou qu'elle jette fur eux un 
regard favorable , ce mélange 
de pallions diverfes dans une 
violente amour , fait les tour¬ 
ments dont les amans fe plei- 
grrenr : Ils les reffentent en 
effet par les mouvements oppo- 
fez qui fe font dans leur cœur ; 
mais pas û grands je penfe com~ 
me ils les exagèrent. 

CHAPITRE VIL 

Ce qui a trompé les Fhilofophes 
dans le dénombrement des 
Fafions, 

I L me femble déjà voir tout 
le peuple Latin irrité de ce 
que je n’ay point parlé de la co- 
)ere > de la haine, de la hardief- 

Hij 
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fe, du defefpoir ; mais s'il eft ca¬ 
pable d’eftre appaisé par la rai- 
fon, il eft facile de l'adoucir. La 
colere n’efl: qu’un violent defir 
4e repouffêr un mal dont on peut 
tirer la vengeance ; hayr eft fou- 
liaiter du mal à un autre , la 
hardiefle eft tin défit d’affronter 
le péril qui n’aift de l’amour 
qu’on a pour la gloire qui fuit 
cette a dion , ou pour quelque 
autre avantage qui en revient» , 
Le defefpoir, eût un excez de tri- 
ftefie. 

La plufpart des Philofopîies fe 
trompent faiïte de reflexion / ils 
fe fuivent comme des moutons 
fans examiner fi leur condudeiir 
me les égare pas. Ils fe font abti- 
fez dans le dénombrement des 
paillons a , parée qu’ils ont crut 
qu’il en failok mettre autant de 
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genres, qu’il y a de mouvements 
difFerens dans lame ,8c comme 
la colere 8c la haine,par exem¬ 
ple, font de divers mouvements, 
ils ont crû qu’il ne falloir passes 
mettre fouz le mefme genre , 
Mais s’ils vouloient en ufer de 
la forte , ils dévoient en conter 
autant qu’il y a d’objets divers 
qui les font naiftre , 8c chercher 
des noms pour les exprimer. Ils 
n’ont fait qu’une paffion de l'a¬ 
mour en general, 8c en ont fait 
pltiliéurs du defir , puifque la 
haine , la colere , la hardielfe 
font de véritables deftrs y dont 
les mouvements ne fe reflem- 
hlent pas en tout , à caufe de là 
diverfité des objets qui les ex¬ 
citent. Or l’amour en general 
en tant que e’eft une inclination 
Vers le bien à ces mefmes di- 
H iiï 
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verfltez, quoy qu’il aittoûjours 
le mefme nom. L’amour qu’on 
a pour les belles fleurs eft d’une 
autre nature que celuy qu’on a 
pour le beau fexe , &c cette a- 
mour du fexe ne reffemble point 
à celuy qu’on a pour les bons 
fruits. De mefme l’averfion 
qu’on a pour les fruits corrom¬ 
pus différé de celle qu’on a pour 
les laides femmes y ou pour les 
fleurs fanées. Je fais donc ici 
feulement un dénombrement 
des genres des paflions Amples, 
8c non pas des efpeces que l’on 
ne peut conter. 
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CHAPITRE VIII. 

De l'Amour. 

C Omme l’amour qu’un fexe 
\ pour l’autre , eft la plus 
violente 8c la plus commune de 
toutes les paillons qui portent 
ce nom ; Je veux l’expliquer ici 
avec les fix autres pallions qui 
peuvent naiftre à fon occalion. 
La première amour à pour l’or¬ 
dinaire beaucoup de force, par-» 
ce qu’on n’en fçait point encor 
les fuites, 8c que communément 
elle arrive dans un âge peu a- 
vancé , &c incapable des refle¬ 
xions qui peuvent en (diminuer 
la violence. C’eft alfez fou vent 
le hazard qui la fait naiftre \ 8c 
la rencontre imprévue d’une 
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perfonne qui plaift dés le pre¬ 
mier abord. On fent un cer- 
^ tain mouvement de furprife a- 
greable à la première veuë de 
l'objet qui engage le cœur , &c 
ce fentiment eft accompagné 
d'une dilatation extraordinaire 
du cœur, avec un batemsnt plus 
fort 8c plus frequent que de 
coutume, qui fe communique à 
la grolfe artere , 8c à toutes fes 
branches : Ce qui fait que le 
pottlx change , 8c ainfi il n’eft 
pas impoffible de reconnoiftre , 
en touchant l’artere , la perfon¬ 
ne aimée ; fi elle fe prefente ino¬ 
pinément à la perfonne qui l'ai¬ 
me. Or ces mouvemens arri¬ 
vent au coeur, Scenfuite aux ar¬ 
tères , parce que le teint , les 
traité, la taille, l’air , &: les ma¬ 
nier es de la perfonne qui plàift * 
prœ 
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produifent par le moyen de la 
lumière 8c des cfprits animaux 
contenus dans les nerfs optiques 
une idée agréable dans famé 
qui la détermine neceffairement 
à couler dans le cœur avec abon¬ 
dance , Bc y fait une impreflion 
qui retournant vers elle dans le 
cerveau , fait ce fentiment que 
l’on appelle amour, dont le ve- 
llige refte / comme j’ay dit, en 
parlant des Pallions en general. 
Et parce que l’ame ou les efprits 
qui coulent dans le cœur , 8c y 
font l’impreflion que ie viens de 
dire raréfient aufîi le fang , ils 
dilatent par ce moyen les ven¬ 
tricules qui ie contiennent, 8c 
les arteres par où il coule , cela 
fait qu’on refïent dans la poi¬ 
trine une chaleur très douce 
qui fe communique mefme à 
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tout le corps, 8c donne un bril¬ 
lant aux yeux 8c un éclat auvi- 
fage qu’on n’y aperçoit pas dans 
un autre temps. Ce premier fen- 
timent d’amour efl très doux & 
très agréable , mais fouvent les 
fuites ; en font très ameres & 
très facheufes j de maniéré qu’il 
femble eftre un apas , qui attire 
une jcunefle imprudente dans 
des peines qu’elle ne peut pré¬ 
voir. Il ne faut pourtant pasac- 
cufer la nature des maux qui fui* 
vent l’amour. Si la fortuned’am- 
biuion , les loix , les couflumes 
ne la traverfoient point, elle 
auroit prefque toujours beau¬ 
coup de douceurs , 8c feroit le 
plus grand de tous les biens fen- 
fibles quand‘elle efl: mutuelle. 
Aufli voyons nous que maigre 
les peines qui l’accompagnent 
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d’ordinaire 3 &: qui naiflent des 
obftacles que ie viens de dire , 
peu de gens de x quelque profef- 
fion qu’ils foient peuvent s’en 
défendre, tant les hommes aufli- 
bien que les autres animaux, par 
la difpofition de la nature ont 
du panchant pour cette paillon. 


CHAPITRE IX. 

Lu J>efirde l'EJpe rance , & de 
la Crainte. 

ï”Ay dit Phyfiquementce que 
j[c’eft que l’amour dans fa naif- 
fance , il faut maintenant Voir 
comment elle fe nourrit, s’aug¬ 
mente , perfevere 8c finit. Dans 
cette explication , on trouvera 
celles de toutes les autres paf- 
fions t parce que l’amour ri’eft: 
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pas une palîion qui Toit long¬ 
temps feule ; elle a bien-toft la 
plus grande partie des autres à 1 
fa fuite. Dés le moment qu’un 
fexe fe fent touché pour fautre, 
il fouhaite de s’en faire aimer, 
Sc ce fou hait ou ce défir n’eft 
autre chofe qu’une certaine im- 
prelfion qui fe fait ur le cœur, I 
ou lame coule en abondance 
eftant pouiTée vers cette partie ' 
par le fentiment qu’elle a de fon 
amour. Or cette impreflïon qui 
altéré le pouix &c le rend plus 
frequent , fe communique pat 
le moyen des efprits contenus 
dans les nerfs> à i’ame qui eft 
dans le cerveau , 8c c’eft ce qui 
luy donne ce fentiment que nous 
nommons delir. Or ce fend- 
ment l’oblige à fe remuer fans 
celfe , 8c à fe revêtir de diver- 
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fes idées, jufqu à ce qu’elle en 
ait trouvé qui luy reprefentent 
les moyens de fe faire aimer ,8c 
lors qu’elle en a trouvé qui luy 
paroiffent propres pour Venir à 
bout de fes fouhaits , tant qu’eb 
le eft reveftué de cette idée, el¬ 
le eft excitée à couler dans le 
cœur avec abondance , où elle 
fait une imprelîlon particulière 
qui retourne' vers elle dans le 
cerveau, par le moyen des nerfs, 
& luy imprime ce fentiment que 
nous nommons efperanee , qui 
n’abandonne jamais le defir. 
Mais comme il ne peut fe faire 
que Tarne fe remuant fur diffe- 
tens veftiges d’objets tracez dans 
le cerveau , pour prendre les 
idées qui luy reprefentent les 
moyens de fe faire aimer , elle 
a’en trouve qui luy montrent 
Iüj 
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des obftacles à fon amour , 8c à 
fes defirs, elle cefte de fe mou¬ 
voir avec tant de viftefle ; au 
contraire pour ainfi dire , elle 
s'affaifte 8c ne coule plus fi abon¬ 
damment vers le cœur ; ce qui 
fait fur luy une jmpreflion par¬ 
ticulière , dont le cara&ere fe 
communique au cerveau 9 8c fe 
fait repentir à l’ame , 8c c’eft ce 
fentiment que nous appelions 
crainte. Or comme Tame, de 
moment en moment change ces 
idées opposées, 8c que dans l’un 
elle a celles qui luy font voir les 
moyens de fe faire aimer , 8 C 
dans l’autre celles qui luy repre- 
fentent des obftacles à fes fou- 
haits j dans un moment elle ef* 
pcre, 8c dans l’autre elle craint* 
C’eft dans fes divers mouve¬ 
ments que confifte Tinquietude 
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8c la peine ; c’eft ce qui met de 
l’inégalité dans le poulx qui bat 
plus vifte 8c plus fortement 
quand le cœur, a le fentiment 
d’efperance , &c quand il a le 
fentiment de crainte, il bat avec 
plus de lenteur 8c de foibleffe. 
C'eft aufll ce qui fait les prompts 
8c continuels changements qu’on 
remarque dans les yeux , 8c fur 
le vifage des perfonnes qui font 
agitées de ces pallions : Parce 
que fuivant que famé eft plus 
ou moins en mouvement , 8c 
qu’elle coule avec plus ou moins 
d'abondance vers le cœur , elle 
exalte ou précipité la couleur du 
f»ng. < 
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CHAPITRE X. 

Delà, T'nftejfie > de U Ioye , & de 
l'Averfi on. 

V Oila les divers mouve¬ 
ments qui fe rencontrent 
dés la naififance de l’amour. Dans 
la fuite de fa durée , il y en a 
d’autres qui s’y mêlent , quand 
la perfonne qui aime s’aperçoit 
que l’autre n’eft pas difposé à 
répondre à fon amour ou quelle 
en eft traittée avec rigueur, l’a- 
me occupée de cette facheufe 
idée ne fe meut que foiblement 
Sc celle de couler vers le cœur 
comme de coutume, d’où vient 
qu’il fe reflferre, &: qu’on y fent 
comme des chaifnes. Cette im- 
preflion fe communiquant à l’a- 
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me dans le cerveau, par le moyen 
des nerfs produit le fentiment 
que nous appelions triftelfe. Au 
contraire, quand la perfonneai¬ 
mée reçoit favorablement celle 
qui l’aime, quand fes yeux n’ont 
rien d’ennemi , quand elle la 
préféré aux autres, en un mot 
quand toutes fes maniérés font 
obligeantes , l’ame fe remue 
avec une grande vitelfe , & fe 
répand .abondamment dans tou¬ 
tes les parties du corps, 5c prin¬ 
cipalement dans le cœur , qui 
par confequent fe dilate beau¬ 
coup , 8c le fang qu’il contient 
le raréfié , 8c coulant par les 
arteres , fait un changement 
dans tout le corps qui paroift 
principalement dans les yeux , 
8c fur le vifage , 8c qui fait alfez 
connoiûre le plaifir que l’ame 
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refirent. En effet cette imptef- 
fion que les efprits font fur le 
cœur le communiquant à lame 
contenue dans le cerveau , luy 
donne un fentiment que nous 
appelions joie , qui'eft {ans doute 
le plus doux, & le plus agréable 
de tous ceux qu’elle peut avoir. 
C’eft pour lors que l’amour eft 
dans fon eXcez & dans fa vi¬ 
gueur. C’eft pour lors que Taine 
ennivrée de plaiflrs oublie tous 
autres foins , gc ne s’occupe que 
de l’idée de l’objet qu’elle aime, 
êc dont elle eft aimée. Apres la 
pofifefîion , l’amour ne demeure 
pas long-temps dans fa force, 
fes defirs commencent bien-toft 
à fe rallentir, 8c par une necef- 
lîté commune à toutes les cho- 
fes qui commencent , elle finit 
fouvent avec aufli peu de raifon 
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comme elle a commencé , quel¬ 
quefois mefme elle fe change en 
averfion. Et comme durant l’a¬ 
mour , l’ame fe mouvoir avec 
pins de vitefle , &: couloir plus 
abondamment dans le coeur à la 
rencontre de la perforine aimée,- 
ce qui produifoitun fentiment a- 
greable ; Q^andpar un étrange 
changement , l’avérfion vient à 
naiftre , cette mefme rencontre 
reprime le mouvement de, famé, 
l'empefche de couler dans le 
cœur , Sc par ce moyen fait fur 
luy une impreflion qui fe com¬ 
muniquant à lame dans le cer¬ 
veau , fait un fentiment fati¬ 
guant & fâcheux, qu’on appelle 
averfion, qui quelquefois eft fui- 
vi de la haine. 

Il y a bien d’autres efpeces de 
pallions, foit fimples, foit com- 
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posées qui fe rencontrent avec 
celles que l’on appelle amour, 
comme la colere , la hardieffe, 
Ja jaloufie , la pitié. Mais com¬ 
me je n’ay eu deffein que de par¬ 
ler d’une des efpeces contenues 
fous chacun des fept genres de 
paillons fimples que j’ay établis; 
Il n’efl pas neceffaire d’en dire 
davantage. 


CHAPITRE XI. 

Tourquoy les Payions jinijfent , 

D E toutes les jeunes perfon- 
nes qui aiment pour la pre¬ 
mière fois , il n’y en a pas une 
qui ne juraft par tout ce qu’elle 
eftime davantage que fon amour 
ne finira jamais , 8c qu’elle du¬ 
rera autant que fa vie. En effet. 
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elles le croyent, &: parce qu’el¬ 
les s’imaginent qu’elles font li¬ 
bres d’aimer , & que dans l’a¬ 
mour elles trouvent beaucoup 
de douceur , elles fe perfuadent 
aisément qu’elles voudront tou¬ 
jours les goufter. Au contraire, 
celles qui ont efté mal-traitées 
de l’amour , & qui reviennent 
dans un eftat d’indiflèrence, afr 
furent hardiment qu’elles n’ai¬ 
meront plus. Tout cela arrive 
faute d’experience 8c de refle¬ 
xion , fur l’inconftance de notre 
naturel. Nous ne pouvons non 
plus aflurer de la durée de nos 
pallions, que de Peftat pu fe trou¬ 
ve un Cocq fur un clocher. Car 
comme celui-ci fe tourne vers 
differens endroits, fuivant ladi- 
verfité des: vents qui l’émeu- 
iVent, 8c qui n.e dépendant ppint 
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de luy j de mefme l’Ame fenlh 
tive à diverfes palïions fuivant 
la diverfité des objets qui Iafra- 
pent, dont la rencontre ne dé¬ 
pend point d’elle. Et quoy- 
que la raifon puiffe refifter aux 
paffions j &: que l’homme par le 
moyen de lameraifonnable,fu- 
perieure à lafenfitive 9 (oit libre 
comme la foy l’enfc\gne, de fui- 
vre fes payions,ou de ne les Sui¬ 
vre py , la paffion , cependant 
pour l’ordinaire, entraifne la rai- 
îon. C’efl: pourquoy les per¬ 
sonnes prudentes ne répondent 
point des fcntiments qu’ils au* 
rorit à l’avenir fur des chofes in¬ 
différentes. J’ai vu plufîeurs de 
mes amis exagerer mille fois 
avec moy les incommoditez du 
mariage qui s’y font précipitez 
un mois apres, fouvent mefme 
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nous avons des inclinations op¬ 
posées dans un mefme jour , fi£ 
quelquefois dans une mefme 
heure. Or tous ces changements 
arrivent , non feulement p .rce 
que les objets changent , mais 
aufft , parce que Famé fenfitive 
change elle mefme de moment 
en moment , en perdant quel¬ 
ques-unes de fes particules , Se 
en recevant de nouvelles qu’elle 
tire de l’air que l’homme refpi- 
re,& des aliments dont il fe nour¬ 
rit. Ç’eft pourquoy fuivant que 
l’air eft ferain ou plu vieux,froid 
ou chaud , nous avons diverfes 
difpolîtions au plaifir pu au cha¬ 
grin , de mefme apres le vin on 
eft autrement difposé qu’avant 
que de boire , fie on a d’autres 
refolutions. 

Quoyque mon delTem ait efté 
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d’expliquer les fondions de l’A* 
me fenlitive en general 5 c’ell à 
dire en tant qu’elles font com¬ 
munes à l’homme 8c aux belles, 
je me fuis pourtant principale¬ 
ment attaché à celles de l’hom¬ 
me , parce que nous fçavons 
mieux ce qui fe palTe en nous- 
mefmes que dans les animaux , 
8c qu’il eft aisé de juger de ce qui 
fe palTe chez eux par comparai¬ 
son. 


CHAPITRE XII, 

Conclujîon. 

C E qu’il y a donc de moins 
douteux 8c de moins obfcur 
touchant la nature des pallions, 
eft que ce font des fentiments 
dont le cœur eft l’organe, qui y 
font 
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produits par le moyen des objets 
que l’ame aperçoit avec les fens 
externes , & qui la déterminent 
à couler plus ou moins abon¬ 
damment vers le cœur , fuivant 
que l’idée qu’elle reçoit eft a- 
greable ou facheufe, 8c l’on peut 
a durer vrai femblablement que 
dans l’amour , la joie, le defir, & 
l’efperance , l’ame coule prom¬ 
ptement, &c avec abondance dans 
le cœur. Dans l’averlion , dans 
la triftefle , 8c dans la crainte , 
elle s’en retire ou n’y coule que 
foiblement. Mais il n’eft pas 
poffible, ce me femble de déter¬ 
miner , quels font précisément 
les mouvements du cœur dans 
chaque paillon en particulier. 
Car encor que dans l’amour , la 
joie,le delir 8C l’efperance. L’a¬ 
me coule dans le cœur avec plus 
K 
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d’abondance que lors qu’elle eft 
fans ces paflîons , il eft certain 
que les maniérés d’y couler , &c 
les impreffions qu’elle y fait doi¬ 
vent eftre differentes, puifque 
dans ces pafïions nous éprouvons 
divers fentiments , à qui nous 
donnons differens noms. Il en 
cftdemefme de Faverfîon,de la 
triftefle, &:de la crainte qui con¬ 
viennent en ce que l’ame les ref- 
fent par un retour des efprits 
vers le cerveau , d’où n’aift une 
imprefTion dans le cœur qui fe 
communique à lame , mais ce 
retour Sc cetteimprefîion ne font 
pas femblables. Je fçai que ces 
Philofophes qui règlent la nature 
fuivant leur imagination pour¬ 
ront déterminer les diverfes ma¬ 
niérés dont lame fe remue dans 
diverfes pallions, je leur laide 1» 


des Passions. iij 
liberté de le faire, & aux autres 
de les croire. Mais pour moy 
qui ne croit pas qu’une choie doi¬ 
ve palier pour bien établie dés 
quelle eft bien imaginée ; J’ai¬ 
me mieux demeurer dans lé dou¬ 
te , que d’alTurer une chofe in¬ 
certaine. Ainli ,jene détermine 
point quels font précisément les 
mouvements de lame en chaque 
paillon •> quels font les nerfs par 
où les efprits font impreflion fur 
le cœur, ny quels font ceux par 
où cette impreflion fe commu¬ 
nique à l’ame dans le cerveau. 
Ce que j’ay dit fuffit pour faire 
concevoir comment l’Ame fen- 
fitive eftant un corps fubtil, &c 
toujours en mouvement conte¬ 
nu dans un autre grolïler Sc fen- 
fiMe, composé d’un très-grand 
nombre de divers organes, peut 
K ij 
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voir , oiiir , goutter, imaginer, 
fe reiîouvenir , aimer , haïr, 
craindre , efpercr j en un mot 
reflentir tout ce que reffent un 
animal, Sc aintt , j'ay fatisfaitau 
dettein que j’avois fur 



TROISIEME PARTIE 

DU MOUVEMENT 

VOLONTAIRE. 


CHAPITRE I. 

De la difficulté de l'expliquer. 

E s pensées de l’Ame 
fenlitive Te font,com- 
me j’ay dit , par des 
mouvements cachés 
au dedans d’elle-mefme , qu’on 
ne peut connoîftre li elle ne veut 
les déclarer par des lignes exter¬ 
nes. Les paffions qui en naijflTent 
Kiij 
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font auffi des mouvements in* 
ternes * dont on voit quelques 
marques au dehors , malgré la¬ 
me mefffie quand elles font vio¬ 
lentes* Le mouvement de tout 
l’animal ou de quelqu’une de 
fes parties externes qui les ac¬ 
compagne ou les fuit prefque 
toujours , eft fenfible aux yeux 
de tout le monde. Cependant , 
il eft beaucoup moins difficile 
de donner une idée de la ma¬ 
niéré dont les pensées &c lespaf- 
fions fe font, que d’expliquer ce 
mouvement qu’on nomme Vo¬ 
lontaire. On fçait bien que les 
mufcles en font les organes, 
mais il eft mal-aisé dè dire com¬ 
ment ils agiftent , 8c ce qui les 
fait agir. Il n’eft pas plus facile 
de déterminer quels font les 
lufcîes qui fervent à tel 6e tel 
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mouvement, 8c dans beaucoup 
de rencontres, il eft abfolument 
impoffible , malgré la hardielTè' 
ou plûtoft la témérité des Au¬ 
teurs qui en décident abfolu¬ 
ment. Pour trouver quelque 
jour dans cette matière, il fau* 
droit avoir le loifir & l’inclina¬ 
tion de diffequer un très-grand 
nombre d’animaux en vie pour 
obferver les diverfes figures que 
prennent les mufclcs dans di¬ 
vers mouvements des parties 
fans pouvoir pourtant par cette 
voye s’afTurer entièrement de 
tous. Mes affaires ne me iaif- 
fent point affez de temps pour 
cela, & mefme jen’ay point af¬ 
fez de patience. D’ailleurs quoy- 
9 u e je n’aye pas lame allezfai¬ 
lle pour avoir une folle tendref- 
fepour les animaux, je n’ay pas 
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auffi l’humeur allez cruelle pour 
les diflequer li fouvenc tout en 
vie. Quand j’aurois autant de 
vanité ou de préoccupation que 
ceux qui prétendent par un droit 
naturel eftre leurs fouverainsj 
je n’en tiferois pas de la forte. 
Ce n’eft pas agir en Roy , mais 
en tyran j que d’immoler avec 
d’horribles fupplices tant d’in- 
nocens fujets a la curiolité. Pour 
ne faire donc rien qui foie con* 
traire à mon inclination,je m’ab- 
ftiendray de ces barbares expé¬ 
riences s 8c fans décendre dans 
le particulier s je diray feulement 
ce qu’on peut établir de vray ' 
femblable fur le mouvement des 
mufcles en general 3 8c ie ferai 
voir que comme les pensées 
naiffent phyhquement des ob- 1 
jets, les pallions de mefme des j 
pen- 1 
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pensées , ainfi le mouvement 
volontaire de l’animal eft une 
fuite de fes pallions, de façon que 
fibon veut remonter a la fource, 
la première caufe de ce mouve¬ 
ment eft l'objet! qui. frape les 
fens, 

CHAPITRE IL 

Ce que c'eft que Mujcle. 

C O mm é les mufcles font les 
organes du mouvement vo¬ 
lontaire, Il faut avant que de 
l’expliquer d’écrire leur ftru&u- 
te. Çe font des parties compo¬ 
sées de fibres , de chairs , d’ar¬ 
bres , de veines de nerfs,de ten¬ 
ions , &c de membranes qui les 
envelopent , dont l’une eft pro¬ 
pre à chaque mufçle , 8c l’autre 
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commune. J'ay toujours cru que 1 
le corps ou la chair du mufcléév 
toit un amas ou un tififu de vej- 
nés , d arteres , Sc de nerfs ca¬ 
pillaires ; ç’eft à dire félon ma 
pensée , que la veine fenfible | 
qu’on trouve dans le mufcle fie 
çUvife en plufieurs petites veines j 
infenfibles. Ainfi l’artere, & de 
mefrne les nerfs : De façon que 
le mufcle eft l’aflemblage de tous 
ces filaments de veine /d’artere, ! 
8c de nerf, couvert d’une mem¬ 
brane. J’ay pensé aufifi que le 
.çorps du tendon , efitoit la réu¬ 
nion de tous les filaments du 
nerf extrêmement prefifez les uns 
contre les autres, qui difperfés 
dans le mufcle, en font les fibres. 
Je ne fuis point encor éloigne 
de cette opinion 5 Cependant 
comme on ne peu* la démoli' 
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ïlrer clairement aux yeux , par 
la diffeiâion , Je n’engage per¬ 
sonne à la Suivre. J e veux pour¬ 
tant faire voir que ce n’eft pas 
une imagination Sans fonde¬ 
ment , 8c qu’il y a des raifons 
pour la Soutenir* Il eft certain 
que la chair du mufcle eft un 
amas de fibres charnues , ou 
l'on trouve du fang. Car on 
en voit Sortir en quelque partie 
qu’on la pique , quoy-qifil n'y 
ait , ny veine , ny artere fen- 
fibte. Or par tout 3 ou il y a du 
fang, qui n’eft point épanché ,* il 
y a des veines ou desarteres qui 
le contiennent ; donc dans cha¬ 
que partie fenfible du mufcle 5 il 
y a des v eines ou des arteres in- 
fenlibles, ou un tiftii des unes 8c 
des autres. Ce ne peuvent eftre 
toutes veines infenfibles> ny 
Lij 
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•toutes arteres, car le nombre de£ 
arteres doit répondre a peu prés 
à ceiuy des veines , afin que le 
mouvement du fang,, qu’on ap¬ 
pelle circulation fe puiffe faire. 
Par confequent , ces fibres char¬ 
nues j d'oii le fang fort quand on 
les pique, font un tiflu de veines 
Sc d'arteresinfenfibles. ■ 

On ne peut aüfii piquer le 
corps du mufcle, en quelque en¬ 
droit que ce |bit., qu’il ne refïen- 
te de la douleur , quoyqu’il n’y 
ait point de nerf manifefte. Ce¬ 
pendant il n’y a point de fenti- 
ment fans nerfs : Il faut donp 
conclure qu'en chaque partie 
fenfible du mufcle , il y a quel¬ 
que filament de nerf. Ainfi l’on 
peut dire que chaque partie fen¬ 
fible du mufcle eft composée de 
yeines, d’arteres & de nerfs ça* 
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pillaires, Sc par confequent, tout 
le corps du mufcle. Ce qui me 
confirme encor dans cette opi¬ 
nion , eft qu’on m’a fait voir des 
rates d’hommes Sc de divers a- 
nimaux, dont on avoit exprimé 
le fang avec adrefTe , qui pour¬ 
tant gardoient leurs figures, Si 
n’eftoient plus qu’un composé 
d’un grand nombre de rameaux 
fenfibles, de veines , d’arteres, 
Sc de nerfs qu’on pouvoir décou¬ 
vrir dans ces rates , avant d’en 
exprimer le fang, Si d’un autre 
nombre beaucoup plus confide- 
table de petits rameaux de vei¬ 
nes , d’arteres Sc de nerfs, qui 
fortoient des plus grands , Sc 
i’on n'auroit jamais pu remar¬ 
ier fans cette exprefïion. Cho- 
fort curieufe Sc agréable à 
Voir. Cela, dis-je, me confirme 
L iij 
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dans mon opinion , & me fait 
eonje&urer que les mufcles ont 
une ftru&ure à peu prés pareil¬ 
le. En effet , quand ils font dé- 
feichés , ils ne paroiffent pref- 
que plus qu'une fini pie m’em- 
brane , car ces fibres de veines 
&d’arteres fontvuidesafFaif- 
sées le»unes contre les autres. 

Pour ce qui efi du tendon que 
je prétends efire l’aflemblage 
des fibres merveufes qui eftoient 
diftribuées danslecorpsdu muf- 
de, & qui font réunies dans fon 
extrémité. Je conjedure qu’il 
eftainfi composé , parce que s’il 
reçoit une bléflure r les convul- 
fions furviennent, ce qui n’arri¬ 
ve que dans les parties nerveu¬ 
fes. 
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CHAPITRE III. 

JÙe U diverfitê des Mu file s , & 
de leur changement dans les 
mouvements . 

I L y a des mufclcs de diverfe 
grandeur &c de differente fi¬ 
gure j II y en a de grands a de 
petits , de médiocres. 11 y en a 
de ronds j de longs, de triangu¬ 
laires, &cc. Tant qu’ils confère 
vent leur grandeur & leur figu¬ 
re , la partie qu’ils doivent re¬ 
muer eft en repos ; s’ils e6 chan¬ 
gent y il faut abfolument qu’elle 
fe remue. Par exemple , fi un 
mufcle long , attaché d’un côté 
à un os immobile, &c de l’autre 
à un os qui puifîe eftre mû, s’a- 
eourcift, Il faut neceffairement 
L iiij 
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que l’os mobile , avec la partie 
qu’il foûtient, foit remué , car 
le mufcle ne peut eftre racourci 
fans tirer l’os vers le principe du 
mufcle. On demeure aisément 
d’accord de ceci ,, mais on ne 
convient pas de la caufe qui fait 
changer la figute du mufdeJ Je 
ne raporterai point l’opinion 
commune des Médecins - qui 
prétendent que l’ama envpyepar 
le moyen des efpirits; Je ne fçay 
quelle faculté dans les mufcles , 
qui les oblige d’exécuter fon 
commandement. Ges explica¬ 
tions ne plaifênt point, à ceux, 
qui veulent Concevoir les opi¬ 
nions qu’ils fuivent. 
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CHAPITRE IV. 

Réfutation de topinion qui expli¬ 
que le mouvement des mufcles 
par une fermentation. 

E Ntre les modernes qui ex¬ 
pliquent le mouvement des 
mufcles d’une maniéré mécha- 
nique. Il y en a qui penfent que 
le mufcle fe gonfle é change de 
.figure j à caufe d’une fermenta¬ 
tion qui s’y fait par le mélange 
•de differents efprits , ou de di- 
verfes liqueurs qui s’y rencon¬ 
trent. C’eft à dire , quiis veu¬ 
lent qu’il y ait toujours dans 
chaque mufcle un efprit ou une 
liqueur propre à fe fermenter 
avec les efprits animaux qui y 
coulent par l’impulflon de famé. 
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Ces Auteurs ne conviennent pas 
les uns avec les autres de la na¬ 
ture de ces efprits ou de ces li¬ 
queurs. Je né veux point m’é¬ 
tendre fur la diverfité de leurs 
opinions 3 . on peut la voir dans 
leurs livres. jày une raifon com¬ 
mune contr’eux pour monftrer 
qu’il n’elï pas v ray fe'mblable que 
le mufcle fe puiife gonfler par la 
fermentation de quelques efprits 
ou liqueurs , de la maniéré qui 
feroit neceflaire pour le mouve¬ 
ment Volontaire. 

Quand deux efprits ou deux 
liqueurs capables de fe fermen¬ 
ter î’une àvec l’autre , font une 
fois meflées,, il n’eft plus poflï- 
ble défaire ceffer leur fermen¬ 
tation fans le mélange de quel¬ 
que autre fubfïance qui pnilîe ar- 
ÿefter leur mouvement. Or tous 
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les Auteurs qui ont expliqué le 
mouvement des mufcles par une 
fermentation, n'ont point ima¬ 
giné de fubftance , qui fe mêlant 
avec les efprits ou les liqueurs 
peuft faire ccffer la fermentation^ 
Et en effet ce feroit une imagi¬ 
nation fans fondement qui les> 
euft jettes dans d’autres peines». 
& ainfr cette fermentation eftant 
une fors commencée , devroit 
toûjours continuer jufqu’a- ce 
qu’elle s’apaifaft d’elle-mefme. 
Ôr fi cela eftoit, il ne dépen- 
droit plus de l’ame d’empefeher 
un mouvement qu’elle à une fois 
commencé,, il faudroit qu’il du¬ 
rait jufqu’à ce que la fermenta¬ 
tion fuft finie , Sc que dans ce 
temps, il fut achevé malgré el¬ 
le. Nous voyons pourtant qu’il 
dépend abfolument de l’ame de 
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continuer un mouvement, ou de 
l’arrefter fuivant les diverfes pal¬ 
lions dont elle efl;agitée, &c par 
confequent le gonflement du 
mufcle qui fert au mouvement 
volontaire , ne provient pas de 
la fermentation de differens ef- 
prits ou de diverfes liqueurs. En 
effet, comment eft-il poffible de 
concevoir qu’en un moment ilfe 
face tant de fermentations dif¬ 
ferentes dans les mufcles d’un 
homme qui danfe ou qui joüe 
du luth. D’un poiffon qui nage, 
d’un lièvre qui court , d’un oi- 
feau qui vole. Il faut pour ces 
mouvements une caufe plus 
prompte , & qui fe remue pref- 
que auflî vifte que la lumière. 
Quand il n’y auroit pas d’iinpof- 
fibilité dans leur opinion, on ne 
pourroit toujours y trouver de 
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certitude , puifque leurs divers 
efprits ou leurs diverfes liqueurs 
qui peuvent fe fermenter en- 
femble,font de pures fupofitions# 
Aufli ils ne conviennent pas de 
leur nature, chacun les feint com¬ 
me bon luy femble. 


CHAPITRE V, 

Ve U caufe du mouvement des 
Mufcles. 

P Our çompredre avec moins 
de peine l’opinion que je 
vas établir. Il faut remarquer 
avec combien de vitefle à l’oc- 
cafjon d’une paillon de l’ame, 
les membres fe remuent , com¬ 
bien de differents mouvements 
fe font, combien de divers muf¬ 
cles doivent fe gonfler. De cet?. 



134 T- P. du Mouvement 
te reflexion dépend la connoif. 
fance de la neceflité qu’il y a 
d’admettre un corps rres-fubtil » 
tres-mobile , 8c prefque auflï 
prompt dans fon mouvement 
que l’éclair ou la lumière. Ces 
corps font les efprits animaux 
qui font autant de rayons de l’A¬ 
me fenfîtive contenue dans le 
cerveau. Tous ces divers rayons 
fe répandent universellement» 
par le moyen des nerfs , dans 
toutes les petites fibres des muf- 
cles qui font comme j’ay dit des 
fameaux de ces nerfs , 8c il y a 
toujours dans ces parties autant 
de çes efprits s qu’il en faut pour 
les animer 5 8c les tenir en l’eftat 
qu’elles doivent eftre , chiran| 
que l’animal eft envie ,& en re¬ 
pos. Mais le corps ou la machi¬ 
ne de chaque animal en particu- 
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fier eft tellement formée , qu’à 
fioccafton de certaines pallions 
que l’a me refient par le moyen 
du coeur , 8c qui naiifent des i- 
dées causées par les objets, elle 
eft déterminée à Couler par cer¬ 
tains nerfs dans certains muf- 
cles , 8c de s’y répandre plus a-» 
bondamment que lors qu’elle 
n’a point ces pallions, ce qui fait 
que ces mufcles en fe gonflant 
changent de figure , 8c remuent 
l’os ou aboutit leur tendon , §ç 
par une fuite neceflaire, la par¬ 
tie qui en eft foutenuë- Quand 
par un autre fentiment ou paf- 
fion, lame eft obligée de couler 
dans d’autres mufcles, êc qu’elle 
ne fait plus d’effort pour fe ré¬ 
pandre dans les premiers, les Ar¬ 
bres de ceux-cy trop tendues fe 
relâchent 8c renvoycnt les efprits 
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qui les étendoient vers leur fouir- 
ce. C’eft de la forte que les muf- 
clés fe gonflent, &; fedéfemplif- 
fent fucceflivement dans les di¬ 
vers mouvements qui fe remar¬ 
quent dans les animaux. kffo 

CHAPITRE VI. 

Preuve du precedent: ' 

I ’Ay aflez prouvé que les ef- 
prits font des corps trcs-fubl 
tils 8 c très prompts à.fe mouvoir* 
& qu’ils coulent du cerveau par 
les nerfs , puifque le nerf eftant 
bouché ou coupé, le mufcleperd 
fon mouvement , ce qui arrive 
par le deffaut des efprits qui ne 
peuvent plus y couler. Ainfl, il 
n’y a que deux chofes qui pa- 
ïoiflcnt obfcures dans i’expliéa* 
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îion que j’ay a portée. La pre¬ 
mière eft la détermination de 
lame à couler dans un mufcle 
plûtoft que dans un autre , àl’oo- 
cafton* d’une paftion dont elle 
eft agitée. La fécondé , eft ce 
relâchement des fibres .trop ten^ 
ducs> qui oblige les efprits d’en 
fortir, &c de re ourner vers leur 
four ce. 

Pour ce qui regarde la d.étej> 
imination de l’ame, c’eft une 
cefiité dé l’admettre , puifque 
nous voyons qu’elle fe fait. La 
frayeur nous fait faire des mour 
vements fans cônoifïanceSC fans 
defTein formé de. les vouloir far¬ 
te; ce qui n’arriveroit pas fiTA- 
ine fenfitive à l’occafion d’une 
certaine paflîon * n’eftpic. obhr 
gée à couler [dans des mufçlep 
plûtofi que dans d’autres, ^quje 
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la machine de nôtre corps ne fut 
difposée, en forte que Pâme oc* 
cupée de cette pafïion,à un mou¬ 
vement qui la détermine à cou¬ 
ler dans un mufcle plûtoft que 
dans un autre. Dans toutes les 
paflîons c’eft la mefme chofe. 
Ex comme , il y en a quelque¬ 
fois d’opposées * la plus forte dé* 
termine Pâme. Or , quoy-que 
cette détermination foie necef- 
iaire dans les animaux , elle e(t 
pourtant volontaire $ c’eft à dire 
quelle n’eft pas forcée’, parce? 
qu’elle eft conforme’à la nature 
de Pâme , 8 raux organesdu corps 
©u elle eft contenue’ 

Pour ce qui eft du relâche¬ 
ment des fibres ou de leur re¬ 
tour à leur état naturel?, ce n’eft 
pas une chofe difficile à conce¬ 
voir,, puis qu'il eft certain qu’el- 
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les ont une vertu éiàftique , ou 
de feffort qui fait que fi on le:; 
étend ou que l’on les racourcif- 
fe plus qu’il ne faut , elles re¬ 
prennent leur première gran¬ 
deur , dés le moment que la eau* 
fe qui leur a ofiëe ceife d’agir. 
0r quand i’ame ne fe porte plus 
avec impetuofité dans leurs ca¬ 
vités , la caufe qui les dilate SC 
les racourciftdàns le gonflement 
ceffe d’agir, 8 c ainfi elles retour¬ 
nent à leu r premier état, 8 c font 
Ibrtir lesefpritsquiies dilatoient, 
& qui ne font plus foute nu s de 
fimpülfion de l’ame. On cort- 
noiffi- cette vertu "claflique dans 
lés fibres nerveufes , par expé¬ 
rience. Car fi on en prend de 
fenfibles', Sc^qu’oh ils tire vers 
des endroits opposés , elles s’a- 
Idngent, 8 c quand on celle de 
U ÎJ 
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J es tirer » elles reprennent leujr 
première grandeur. Il eft vray 
femblable que la mefme chofe 
arrive par la mefme vertu de ref- 
fort , quand les efprits les ra- 
courciiïent en les gonflant , 5 ç 
qu en fuite l’ame cefle depoufler 
ces efprits. Or pour fçavoir en- 
quoy confille cette vertu élafti- 
que , cela dépend de l'explL 
cation de la nature du reflort 
en general, dont j’ay parlé dans 
mon Livre des Principes des cho¬ 
ies naturelles. 



Volontaire. ; -*4! 


CHAPITRE VII. 

Conclufion de tout l'Ouvrage. 

D Ans tout le cours de cepe- 
tit Ouvrage , j’ay pris in¬ 
différemment les mots d’ame 
& d’efprits , ce qui ne doit point 
faire de confufion ; car c’eft la 
mefme çhofe. Je me fuis plus 
fouvent 'fervi du mot d'Eiprits 
pour fîgniftet la portion de l’A¬ 
me contenue dans les nerfs , 8c 
du mot Dame pour lignifier les 
efprits contenus aansie cerveau. 
Au refte, fi on confiderela dif¬ 
ficulté de la matière que j’ay 
traitée, fi l’on fait reflexion que 
je n’ay rien pris dans les Au¬ 
teurs , 8c que fi je me rencon¬ 
tre de mefme fentiment avec 

M iij 
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quelques uns ; c’ell par hazard, 
on me fera la juftice d’excufer 
les oBfcurïtez qui peuvent re¬ 
lier fur ce {lijec, qui de foy-me¬ 
me eft plein de tenebres.* 


pifcours fur la généra¬ 
tion du Laid. 

En faifantpubli que ment met 
dîfcours Anatomiques , j'avois 
donné mer conjectures fur la gé¬ 
nération duLaitt y & ce que j'en 
avois> dîtée(l’oit écrit dans le troi - 
fiéme de mes difcouïSj cependant, 
quoy qu'on ait imprimé tout le 
te fie , &quil fietrouve marqué 
au commencement de ce troifiéme 
di(cours que je dois parler du Laitt 
fur la fin r on a oublié cet article , 
pour corriger ce defaut y qu on ne 
doit pas m'imputer , puifque je 
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nefioàfas fur ies lieux. le don* 
me ray ici, en peu de mots un dis¬ 
cours fep are fur cette matière. 

P Lus j’étudie la nature , plus 
je reconnais les bornés é- 
troittes.de l’efprit de l’homme, 
8c robfcurité des éatifes quipro- 
duifent les effets les plus fenfi- 
bles, 8c les plus communs. Les 
PRrlofophes , comme je croy , 
font des gens fans affaires , qui 
s’occupent à confiderér les dif¬ 
ferents ouvrages, qu’ils peuvent 
apercevoir dans ce vafte Uni¬ 
vers, 8c qui fe tourmentent i- 
nutilement pour en découvrir 
les refforts. Tout l’avantage 
que je retire d’eftre de leur 
nombre y eft la fatisfâéHon que 
j’ay d’eftre délivré de l’eftime; 
8c de l'admiration que la pluf- 
part 
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part des gens fans étude ont 
pour les Sciences, & de la foie 
prefomption que les faux fça- 
vansont de leur mérité. Le che¬ 
min ou j’ay entré en commen¬ 
çant d’étudier eftoit un labyrin¬ 
the , ou j’ay couru durant feize 
ans entiers > par cent routes di- 
verfes , pour en trouver la fin , 
& apres toutes ces fatigues , je 
me fuis retrouvé au mefme lieu 
d’où j’eftois parti. J’eftois avant 
mes études dans l’ignorance des 
maniérés dont les differens effets 
que je voi font produits s J’ ay 
parcouru tous les fentiers que 
les Philofophes de diverfes for¬ 
tes ont fuivi, pour s’enéloigner; 
j’ay voulu mefme en chercher 
de nouveaux. Cependant , je 
fuis encor à prefent dans le mê¬ 
me état à peu prés ou j’eftois a* 
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vant mes études , fans efperan- 
ce de pouvoir en fortir. Si je 
rentre donc quelquefois dans ce 
chemin, ce n’eftpas comme un 
voyageur qui court pour en trou* 
ver le bout j mais comme un 
homme qui y marche pour Te 
promener. Je dis ceci pourinf- 
pirer la mefme modération à 
ceux qui liront ce que j’efcris, 
8c afin qu’ils ne prennent pas 
mes fentimens pour un plus 
■grand prix que celuy que j’y 
mets moy-mefme. 

Il n’y a rien de plus ordinaire 
que de voir du laiét dans les fem¬ 
mes i 8c perfonne ne s’en efton- 
ne , parce qu’on y eft accoutu¬ 
mé dés l’enfance. Cependant 
quand on vient à rechercher U 
caufe qui le produit, 8c la ma¬ 
tière dont il eft fait , il n’y a rien 
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de plus difficile à déterminer. 
Quelques Médecins ont pensé 
que le fang qui s’évacuë tous les 
mois par les parties naturelles 
des femmes, eft la matière dont 
le laid eft produit, & que pour 
cette raifon les nourrices n’ont 
point ces fortes dévacuations. 
Mais cetteopinion ne peut-eftre 
foûtenue , puîfqu’une nourrice 
donne incomparablement plus 
de lai£t à fon enfant durant un 
mois qu’elle ne pert de fang dans 
fes purgations, 6c de plus on voit 
affez fouvent des nourrices fans 
perdre leur laid, avoir ces fortes 
dévacuations. 

Ceux qui ont aperceu cette 
difficulté s ont dit univerfelle- 
ment que le fang qui fe porte 
aux mammelles , eft la matière 
du laid , qu’il eft changé de 
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la forte par la chaleur des mam- 
melles qui le cuit &' le blanchit. 
Ce qui favorife cette opinion, 
eft qu’on ne trouve point dans 
les •mammelles d’autres vaifteaux 
que des veines & des arteres 
pleines de fang , & ainft il fem- 
blc qu’il n’y a point lieu de dou¬ 
ter que le fang foit des veines, 
foie des arteres 3 ne Toit la ma¬ 
tière du laid. Cependant il y a 
tant de raifons à opofer à cette 
opinion que lors qu’on l’exami¬ 
ne , il eft impoilible de la fuivre. 
Car quelle apparence qu’une 
nourrice puft vivre en perdant 
tous les jours autant de fang 
comme elle donne de laid. Et 
comment peut-on dire que la 
chaleur convertifle le fang en 
laid , puifque le laid eft beau¬ 
coup moins chaud que le fang > 
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8c les mammelles beaucoup 
moins chaudes que le cœur. De 
plus , par tout ou il le fait des 
codions, 8c des changements de 
la forte 5 il y a des cavités fenh- 
bles, dans lesquelles l’adion fe 
fait ,8c ces générations lâiflent 
neceflairement des excrements. 
Ainfi nous voyons que la codion 
des aliments que nous prenons 
par la bouche , fe fait dans une 
cavité manifefte , qui eft le ven¬ 
tricule , 8c les excrements de ce 
premier changement font con¬ 
nus de tout le monde. Ainfi 
dans le cœur ou le chyle fe cuit 
&c fe convertit en fang , y a 
des cavités qui font les deux 
ventricules, 8c cette codion laif- 
fe pareillement divers excre- 
ments connus des Médecins. Or 
nous ne voyons aucune cavité 
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dans les mammelles ou le fang 
fe puiffe cuire Sc fe convertir en 
lai£t- Nous n’apercevons aucuns j 
excrements de cette codion, ce 
qui ferait abfolument neceffai- 
re. Car, il eft impoffible qu’un 
corps fe change en un autre » 
dont il différé effentiellement y 
fans qu’il demeure quelques par¬ 
ties qui ne peuvent y eftre chan¬ 
gées, comme on peut remarquer 
dans toutes les générations qui 
fe font dans la nature : 5c fi l’on 
répond que le fang différé fi peu 
du laid qu’ils font compofez des 
mefmes parties , & ne different 
que par un divers arangement, 
il eft facile de monftrer le corn 
traire. Car fi cette reponfe étoit 
véritable J, quand le laid qu’un 
enfant fuce redevient fang, il 
ne faudrait pas qu’il fouffrit tant 
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ée’ changements comme il fouf- 
fre, ny qu’il s’en feparaft aucuns 
excrements : Cependant tous les 
Médecins fçavçnt bien , qu’a fin 
que le laid: fe convertiffe en fang, 
il doit recevoir differentes alte¬ 
rations, & laiffer beaucoup d’ex- 
crements. Voilà les plus fortes^ 
raifons qu’on puiffe aporter pour 
détruire l’opinion commune. Il 
y en a encor beaucoup d’autres,- 
mais comme on les trouve par 
tout dans les,Auteurs, te ne veux 
point les redire. 

Comme il cft abfolument ne-, 
eefïaire que le laid foit produit, 
ou de fang ou de chyle , & que 
ÿ’ay prouvé qu’il ne fe faix pas 
de fang , on doit conclure qu’il 
eft engendré de chyle. En effet, 
il y a bien plus d’aparenoe,puif- 
que le dry le comme on qbfer ve 
K iiij 
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eft peu different du laid , que 
dç laid retient la qualité des a- 
liraents ou des remedes que la 
nourrice prend , de forte que 
s’ils ont une faveur ou une o- 
deur forte on la reconnoift dans 
le laid : Gr celan’arriveroit pas 
s’il fe faifoit beaucoup de chan¬ 
gements avant que les aliments 
fe convertiffent en laid , car le 
fang mefrne ne retient pas , du 
moins fi manifeftement, les qua- 
litez des aliments qui pourtant 
devroient y eftre plus fenfibles,, 
fi le laid en eftoit produit $ puif- 
qu’il devroit fe faire une nou¬ 
velle alteration qui détruirait ou 
obfcurciroit davantage ces qua¬ 
lité z fenfibles des aliments. De 
plus les mammelles des nourri¬ 
ces fe remplifïent de laid , peu 
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ce qu’on ne peut bien expliquer 
qu’en difant que le laid eft im¬ 
médiatement produit de chyle, 
puifqu’il f&udroit beaucoup plus 
de temps pour les remplir, ft 
par diverfes codions en diffe¬ 
rentes parties, les aliments dé¬ 
voient eftre convertis en chyle, 
le chyle, en fang, 6c le fang en 
laid. 

Or, quoy-que cette opinion 
foittres vrai-femblable, elle n’eft 
pas fans difficultés. Les Parti- 
fans de l’opinion commune en 
forment plufieurs entre lefquel- 
les il y en a de tres-foibles pour 
ne pas dire tout à fait vaines, SC 
fans aucun poids. Ils difent, par 
exemple , qu’un enfant fortant 
du ventre de fa mere eft tendre 
& délicat, SC qu’eftant accoûtu- 
mé à eftre nourri de fang. Il 
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ne poursuit pas eftre nourri d’uU) 
aliment crud , comme le chyle. 
Cette objection eft à monadvis 
fort mal coneuë j puifque la.ma¬ 
niéré dont l’enfant fe nourrift 
dans le ventre de la mere , eft 
très-differente de celle dont il 
fe nourrift quand il en eft forti t 
Mais s’il eftojt permis deraifom 
ner par ces fortes de convenan¬ 
ces , on diroit avec beaucoup 
plus de juftefTe que l’enfant dans 
le ventre de fa mere eftant nourri 
de fang, devenu plus fort quand 
il en eft forti , doit prendre un 
autre aliment tel qu’eft le chyle 
ou le laid qui puiffe facilement 
fe convertir en fang, de meftne 
que nous voyons que lors qu’il 
eft avancé en âge il prend una- 
liment plus fort que le chyle » 
<0u le laid,comme font nos ail- 
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ments ordinaires, qui peut pour¬ 
tant immédiatement eftre chan¬ 
gé en chyle -, de maniéré que 
par un jufte progrès l’enfant 
commençant de vivre fe nour* 
rifTe de fang j immédiatement 
apres fa naiflance, il prenne du 
laid ou du chyle qui eft la ma¬ 
tière du fang, 8c enfin quand il 
eft avancé en âge, il ufe de nos 
aliments ordinaires, qui font la 
matière du chyle ou du laid. 

: Ils font une objedion plus 
eonfiderable, lors qu’ils difent, 
que l’on a trouvé du laid dans 
les mammelles de nourrices qui 
avoient affez long-temps efté 
fans manger, pour perfuader que 
tout le chyle eftoit entièrement 
changé en fang* Ce qu’on a re¬ 
marqué dans des villes afliegées, 
ou la difette de vivres faifoit que 



i $6 Disc* sur la Générât. 
les repas eftoient fort éloignés 
les uns des autres i en forte que 
les aliments dévoient eftre con¬ 
vertis en fang, long- temps avant 
qu’on en prift de nouveaux. Ces 
obiervations font allez douteu- 
fes, on pourroit en faire de plus 
certaines dans les vaches &dans 
les autres animaux domeftiques 
qui donnent du laid. Aulïï quel¬ 
ques Auteurs qui pretendentles 
avoir faites , a (Turent que li les 
femelles des animaux apres avoit 
donné leur laid ne prennent de 
nouvelle nourriture , elles n’en 
donnent plus ; quoy-que pour¬ 
tant elles ayent beaucoup de 
fang ; ce qui confirme mon opi¬ 
nion. Mais quand les obferva- 
tions contraires feroient vrayes, 
on pourroit les expliquer parles 
principes que j’établiray dans la 
fuite. 
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La plus prelfante de toutes les 
difficultez que l’on peut oppo- 
fer , 8c à laquelle il faut s'arrê¬ 
ter uniquement, eftquel’on ne 
trouve aucuns vailfeaux qui por¬ 
tent le chyle aux mammelles. 
Car jufqu’ici, l’on n’a point dé¬ 
couvert de conduits qui aillent 
du ventricule , des inteftins, des 
veines ladées, ou du canal tho- 
rachique fe décharger dans les 
mammelles. Quelques-uns pen- 
fent que le chyle s’éleye en for¬ 
me de vapeur jufque dans ces 
parties, 8c qu’enfuite il s’y con- 
denfe 8c acquiert la confidence 
de laid ; mais cela n'eft point 
vray femblable , puifqu'il n’eft 
pas moins befoin de vailfeaux 
pour porter le chyle àpx mam¬ 
melles que pour le porter dans 
le cœur. Qr nous voyons que 
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le chyle coule dans le cœùr par 
des vaifTeaux qui le contiennent. i 
Il en faut donc aufïi pour le por¬ 
ter dans les mammelles. D’au¬ 
tres croyent qu’il y a en effet des 
canaux particuliers par ou le 
chyle coule dans les mammel¬ 
les ^ quoy-qu’on ne les ait pas 
encore découverts , êc que le 
temps les fera connoiftre. Et 
pour confirmer leur opinion, 
ils difent qu’on n’a trouvé que 
depuis peu dannées les veines 
la&êes , &le canal thorachique, 
qui pourtant ont efté de tout 
temps. Qifainfi , puifqu’on eft 
convaincu par de bonnes raifons, 
que le laid n’eft autre chofeque 
du chyle , il faut conclure qu’il 
y a des vaifTeaux par où il fe por¬ 
te aux mammelles , quoy-qnon 
ne lés ait pas jufqu ici reconnus. 
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Cependant, encore que cette o- 
pinion ne foit pas éloignée du 
bon fens, on ne doit pas, jepen- 
fe , la fuivre. Il n’en va pas de 
mefme des vaiffeaux qu’ils fu- 
pofent pour cet triage , comme 
des veines la,dées, &c du canal 
thorachique. On a efié long¬ 
temps fans découvrir ceux-ci f 
parce qu’on ne les cherchoit pas, 
& qu’on n’avoit aucun foubçon 
qu’il deuft y en avoir ; ce qui fait 
que l’on doit au hazard la ren*- 
contre qu’on en a faite. Aucon- 
traireq?lufieurs Anatomiftes mo¬ 
dernes , habiles & curieux ont 
cherché avec beaucoup de foins 
& de peines , des vailleauX par 
ou le chyle puft couler dans les 
toammelles , fur la cnnjedure 
qu’ils avoient qu’on devoit en 
Couver ; mais aucun d’eux n’a 
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pu en découvrir , & leur recher¬ 
che, quoy-que très loiiable, a elle 
infrudeufe. Or puifque mab 
gré leurs foins, l’adrefiede leurs 
mains 8c Implication de leurs 
yeux , ils n’ont pu en trouver , 
on peut vray femblablement con¬ 
clure qu’il n’y en a point. Car 
comme il fe porte , par exem¬ 
ple, dans les vaches que l’on peut 
dilTcquer en tout temps une gran¬ 
de quantité de laid aux mam- 
melles , il faudroit que les vaif- 
feaux par où il coule fulTent, ou 
fi gros, où en fi grand nombre 
qu’il feroit moralement, ini- 
polfible qu’ils euflent éehapé aux 
yeux de tant d’habiles gens qui 
les ont cherchés. 

Comme on ne peut donc trou* 
ver de vaififeaux particuliers pat 
où le chyle fe porte aux mam- 
melles» 
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melles , il faut examiner s’il ne 
fc pourroit pas jfaire qu’il y cou¬ 
lait par les arterês qui s’y ren¬ 
contrent en aifez grand nom¬ 
bre , auffi-bien que les veines; 
C’eft alïurement l’unique che¬ 
min qu’on puiflfe déterminer. 
Pour concevoir cette opinion , 
il faut fe relTouvenir de ce que 
j’ay dit du cœur dans mes dif- 
coors Anatomiques , 8c de la 
maniéré que le Chyle y coule , 
& fe me lie avec le fang. Ce 
Chyle ny séjourné que très peu 
puifqu’il n’y demeure que du¬ 
rant une feule pulfation ; Il y 
entre dans la dilatation , 8c en 
fort dans la contraction. Or il 
ft ’y a point d’aparence qu’en fi 
peu de temps, il puiffe changer 
de nature , &c fe convertir en 
fang : Car le Chyle n’efl pas 
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moins éloigné de la nature du 
fang, que les aliments que nous 
prenôs le font du Chyle: Or nous 
voyons que ces aliments demeu¬ 
rent long-temps dans le ventre 
cule avant que d’y eftre changez 
en Chyle : Par confequent le 
Chyle , ce femhle, ne demande 
pas moins de temps pour eftre 
converti en fang dans le cœur. 
Cependant il ne refte , comme 
>ay dit » que durant une pulfa- 
tion } 8c ainft r il ne peut - eftre 
converti en fang dés la premiè¬ 
re fois jau contraire, il doit vrai 
fêmblablementy pafferplufteurs 
fois avant que d’acquerif la na¬ 
ture du fang i C’eft à dire que 
les temps interrompus , durant 
îefquels il demeure dans le cœur 
en y paftant fucceffivement beau¬ 
coup de fois avec le fang , doi- 
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tseiït- égaler à peu prés le temps 
continu, durant lequel les ali¬ 
ments demeurent dans, le ven¬ 
tricule pour eftoe convertis en 
Chyle , de forte qu’il fait un 
très - grand nombre de circula * 
tions, où plûtoft de tours &: de 
retours avec le fang avant que 
d'en prendre la nature. Cela é- 
tant fupposé, il n’eft pas mal- ' 
aisé de concevoir comment les 
arteres qui fe portent aux mam- 
melles contiennent du Chyle, 
& comme ces mammelles font 
des corps glanduleux d’une na¬ 
ture particulière, il eft vrai fem- 
blable que dans le temps que le 
laid vient aux femmes leurs 
pores fe dilatent & fe figurent 
en telle forte que le chyle me lié 
parmi le fang contenu dans les 
atteres, peut pour gtinfi ; dire, s’y 
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cribler , 8c y demeurer contenu 
comme de l'eau dans un épon¬ 
ge. En un mot, cette réparation 
du chyle d’avec le fang fe fait 
dans les mammelles à peu prés 
de la mefme maniéré, 8c par la 
mefme raifon que les differen¬ 
tes liqueurs contenues dans le 
fang , comme la bile , la ferofi- 
té , 8c les autres dont j’ay parlé 
dans mes difcours Anatomiques 
fe feparent en diverfes parties 
du corps les uns d avec les au¬ 
tres. Ainfi l’on peut dire que 
comme les pores des reins font 
figurez de maniéré qu’ils, peu* 
vent recevoir là ferofité du fang, 
dont les particules s’accommo¬ 
dent à leurs ouvertures. De mê¬ 
me les glandes des mammelles 
ont des pores conformes aux par¬ 
ticules du chyle , à qui ils don- 
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nent un pafTage libre. Or ce 
chyle qui s’eft méfié avec le fang, 
6C qui a pafïé plufieurs fois avec 
luy dans le cœur, pertl’aigreur 
qu’il avoir dans le ventricule , 
& acquiert une douceur agréa¬ 
ble :Ce n’eftpasque fon aigreur 
s’aneantilïe, mais elle s’adoucilt 
par le moyen de quelque autre 
liqueur , avec qui le chyle fe 
mefle , à peu prés de la mefme 
maniéré que le fel du vinaigre 
acide,&: très piquant, méfié avec 
le plomb, compofe un autre fel 
à qui pour fa douceur on donne 
le nom de fucre de Saturne. 

Avec cette opinion on peut 
expliquer certains faits qui d’ail¬ 
leurs font aflfez difficiles ; on peut 
rendre raifon pourquoy les hom¬ 
mes & les filles peuvent avoir du 
fuivant les obfervations que 

O üj 
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plufieurs Auteurs en ont faites i 
comment les femmes peuucnt le 1 
perdre par les parties naturelles, | 
du moins *• § ce qu’elles difent 
fur cette matière eft véritable ,, 
pourquoy un enfant qui fuce 
avec avidité une nourrice feiche, ! 
tire quelquefois jufqu’au fang. 
Pourquoy long-temps apres que 
lés aliments font changez dans, 
le ventricule, 8C que tout le chy¬ 
le eft entré fuceeilvement dans 
le cœur , un v e nourrice peut avoir 
du laid, comme quelques Mé¬ 
decins l’ont obfervé dans des 
Villes afliegées. Pourquoy cer¬ 
tains médicaments qui relTer- 
rent les pores des mammelles 
font perdre le laid. En un mot 
il n’y a point de faits con ftans fur I 
ce fujet qu’on ne puifle expü- 
quer aisément par les principes 1 
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que fvf établis, fi on aporte lin 
peu d’application. Cependant je 
ne confeille point aux Anato- 
miltes adroits 8c curieux de per¬ 
dre l’efperance qu’ils peuvent 
avoir de trouver des conduits 
particuliers * au contraire, je les 
exhorte d’y travailler , afin que 
s’ils ne peuvent en trouver ils 
s’afFermifient dans l’opinion que 
j’ay établie & que s’ils en ren¬ 
contrent de manifeftès on puifTe 
fortir du doute , ou l’on efl fur 
eette matière. 
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DlSS ERTJTION 


contre la nouvelle opi¬ 
nion y qui prétend que 
tous les Animaux font 
engendrés d'un œuf 


I îa préoccupation qu’on 
3)trouve dans plufietirs gens 
d'étude, pour les anciens Au- 
theurs , &: l’averfion pour tou* 
tes les opinions nouvelles , font 
de grands obftacles à la recher¬ 
che de la vérité ; la précipita¬ 
tion à Cuivre tous les fentimens 
des modernes , Sc I’excedive 
chaleur qu’on voit dans quel¬ 
ques- 
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ques-uns à les deffendre , n’en 
font pas de moindres. Ce font 
'deux écueils qu*un Philofophe 
doit éviter également pour ar¬ 
river fans faire naufrage au port 
qu’il fe propofe. La vérité des 
opinions ne dépend point du 
temps de leur naiflanceny delà 
qualité de ceux qui les ont con¬ 
cédés ; c’eft pourquoy avant que 
de les embraffer, il faut les exa¬ 
miner en elles-mefmes , fans 
avoir égard à leur dotée ny à 
leurs Auteurs. Cependant, pref- 
que tous nos Sçavants font à 
ptefent de l’une ou de l’autre de 
ces deux fe&es* Les uns foûtien- 
nent avec opiniaftreté les fenti- 
rnents de ces anciens Philofo- 
phes, dont les noms ont efté ré¬ 
vérés depuis plufieurs fiécles * 
pour s’attirer le mefme hon- 
P 
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neur ; Les autres s’enteftent de I 
toutes les opinions des moder- j 
nés , pour partager la gloire de, 
leur invention. Ils fe la difpu- ! 
tent mefme 8c s’accufent de 
pillage les uns les autres , com« 
me s’il s’agifToit d’un grand bien. | 
Quelques-uns à Paris, pour faire 
valoir leur méritédébitent avee 
impudence les découvertes des 
Etrangers comme les leurs pro- ( 
près ; 8c parce qu'ils parlent de¬ 
vant de jeunes gens, ou devant | 
des perfonnes qui ne font point 
profeflion des Sciences , 8c qui 
n’ont jamais lu les Livres des 
Ànglois 8c des Holandois, il$ 
leur font croire que ce qu’ils di- 
fent, où ce qu’ils montrent eft 
de leur invention. Ils n’ont pas 
mefme de peine à perfûader des 
faulfetez parce que leurs Audi- | 
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teuts attachés pour la plufparc 
à d’autres chofes par l’eftat de 
leur fortune, n’examinent point 
ce qu’on leur dit touchant des 
matières qui ne leur font d’au¬ 
cun ufage. Comme je fuis fin- 
cere , 8c que la vanité me dé- 
plaift , leur procédé m’eft infu- 
portable ; 8c s’ils valoient la pei¬ 
ne qu’on écrivift cpntr’eux , je 
les corrigerais bien de l’infolen- 
ce qu’ils ont de s’ériger au def- 
fus des autres , fous prétexte 
d’une médiocre adreffe à dilTe- 
quer. Je ferois voir aisément 
qu’ils ne font que fuivre les tra¬ 
ces que les Auteurs étrangers 
leurs ont marquées , qu’ils font 
dignes de risée , de vouloir ef¬ 
facer la gloire des anciens Ana- 
tomiftes qui nous ont décrit les 
principales parties du Corps, 



172, D.cont. la nouv.Opin. 
dont la connoilTance eft abfolq- 
ment neceflaire pour la Méde¬ 
cine , Sc de fe preferer à eux, 
parce qu’ils monftrent des cu- 
riofitez inutiles que ces Anciens 
n’ont pas découvertes. Qu’en- 
fin leur témérité va dans un ex- 
cez incroyable , de publier par 
tout qu’on ne peut eftre bon 
Médecin fans fçavoir toutes ces 
minuties Anatomiques ; dans un 
temps principalement où ils ont 
encor le vifage tout blefme de 
maladies qu’ils ont gardées du¬ 
rant dix-huit mois , malgré l’e- 
xaéte connoiflance qu’ils préten¬ 
dent avoir de l’Anatomie , lef- 
quelles d’autres qui ne fe foucient 
point de cette exa&itude, en fait 
de pratique ponrroient facile¬ 
ment guérir en quinze jours. 
Mais en vérité ç’eft trop parler 
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d’eux , je les abandonne à leur 
imprudente vanité, pour expli¬ 
quer ici l’opinion des Médecins 
modernes qui prétendent dans 
les Livres qu’ils ont donnez au 
public a que tous les Animaux 
font engendrez d’un œuf , Sc 
pour aporter enfuite les raifons 
qui m’empefchent de la fuivre* 
Harvée dans fon Livre de la 
Génération des Animaux, pré¬ 
tend qu’ils font tous produits 
d’un œuf, Sc que la différence 
qui fe rencontre entre ceux qui 
font des œufs , comme les oi- 
feaux , Si ceux qui n’en font pas 
comme la femme, Sc la plufpart 
des femelles des animaux \ qua¬ 
tre pieds, ne confifte qu’en ce 
que les oifeaux couvent leurs 
œufs hors d’eux mefmes , Sc les 
autres animaux qui engendrent 
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en vie, les couvent en eux-mê¬ 
mes jufqu’à ce que les petits 
foient éclos. 

Plufieurs raifons m’éloignent 
de l’opinion de ce Médecin d’ail¬ 
leurs fort eftimable pour les 
foins qu’il a pris , 8c les décou¬ 
vertes qu’il a faites. La premiè¬ 
re eft qu’il ne veut pas que l’œuf 
dont un animal eft engendré, 
foit un mélange des femences 
des deux fexes , 8c qu’il pré¬ 
tend que l’humeur que le malle 
jette dans l’accouplement ne fert 
de rien pour la génération. Ce* 
pendant les femmes font allu¬ 
rées de n’avoir point conçeu» 
quand la femence s’écoule peu 
à près qu’elles l’ont receuë, com¬ 
me au contraire , c’eft un figne 
certain de la conception quand 
la femence eft retenue dans la 
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matrice. Hypocrate n’en eut 
point d’autre pour s’en allurer 
dans cette fille à qui il procura 
un écoulement , Sc qu’il empef- 
tha par ce moyen de devenir 
grolTe. Or fi le corps de la fe- 
mence ne fervoit de rieh , èc 
que la matrice fuffc rendue fé¬ 
condé &C capable de produire un 
œuf j comme il prétend par le 
fimple attouchement de la fe- 
menee du malle ou par quelques 
efprits qui s’en détachent, cet 
écoulement du corps de la fe- 
tnencc n’empefcheroit point la 
conception. 

La fécondé raifon , eft qu’on 
fie rencontre jamais d’œufs, 
comme il l'avoüe luy - me fine , 
dans les femelles des animaux, 
qui produifent leurs petits en 
vie avant leur accouplement 

P iiij 
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avec le malle, 8c qu’on en trou¬ 
ve dans les poules> 8c dans plu- 
fieurs femelles d’autres oifeaux: 
Ce qui fait voir que leur manié¬ 
ré de génération eft très - diffe¬ 
rente. 

La troifiéme, enfin, eft qu’au 
lieu déclaircir le fujet dont il 
traite, il y met de la confufion : 
Car afin que fon opinion fut é- 
vidente, il faudroit qu’on trou¬ 
vait dans la matrice de tous les 
animaux du moins apres la con¬ 
ception de véritables œufs, d’où 
leurs petits puffent colore. Or 
11 ne s’y en rencontre point. On 
y trouve , il eft vrai , un corps 
îemblable à un œuf qui n’a point 
de coquille , mais cette reffem* 
blance ne fuffit pas pour avan¬ 
cer que c’eft un œuf, 8c je pre- 
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vant l’opinion receuë de tout le 
monde , avant Harvée & très 
conforme à la vérité , l’oeuf eft 
un corps qui contient les princi¬ 
pes de la génération d’un ani¬ 
mal , Sc dequoy le nourrir juf- 
qu’à ce qu’il foit éclos ; comme 
on peut le remarquer dans les 
œufs de tous les oifeaux, qu’on 
a ainfi nommez avec raifonj 
parce qu’ils conviennent tous 
en cela. Mais ce qu’on trouve 
apres la conception dans la ma¬ 
trice des femelles qui engen¬ 
drent leurs petits en vie, quoy- 
que femblable en figure à un 
œuf , ne contient pas dequoy 
nourrir l’animal qui en eft for¬ 
mé jufqu’à ce qu’il foit éclos; 
ce qui fait qu’il a indifpenfable- 
ment befoin de recevoir du fang 
de fa mere , par la veine ombi- 
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licale jufqu’au moment de fà 
naifTance. Et ainfi c’eft abufer 
du mot, &c par cet abus confon- i 
dre les diverfes maniérés de gé¬ 
nérations des animaux, que d’é- ; 
tablir univerfellement qu’ils font 
tous engendrez d’un œuf. Les 
noms 5 je fçay bien ,• dans leur 
première iriipofïtion font arbi¬ 
traires i mais il n’eft pas permis 
à un particulier de changer ou 
d’eftendre leur fignification re« 
ceuë depuis long-temps, pour 
s’acquérir chez les ignorans la 
gloire d'avoir inventé quelque 
chofe. C’eff ce que font aujour- 
d’huy avec bien moins de rete¬ 
nue qu’Harvée nos modernes 
contre qui principalement j’ay 
defïein décrire dans ce traité. 
Ils étendent en telle maniéré la 
fignification du mot d’œuf, qu’il 
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convient non feulement aux fe- 
mences de tous les animaux, mais 
encore à celles des plantes. De 
façon que fit quelqu’un de ces 
Meilleurs dev'enoit Pape pour 
confirmer fon opinion s il défera- 
droit comme les autres œufs , 
les poids &: les febves en Caref- 
me, S’il efi: permis d’en ufer de 


la forte , Je penfe avoir fur les 
mots autant d’autorité qu’eux , 


& ainfi je diray par exemple , 
qu’un poiffon eft: un corps capa¬ 
ble de fentiment Sc de mouve¬ 
ment , de forte que les bœufs ® 
les moutons, les oifeaux feront 


contenus fous ce genre , Sc nous 
n’aurons plus apres cela de jours 
maigres qu’à difcretion. 

Mais biffons la difpute du 
mot s 8c abandonnons l’opinion 
d’Harvée de qui je n’ay parlé 
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que par occalîon , pour exami- 1 
ner celle des modernes. Ceux- 
cy prétendent comme Harvée 
que tous les animaux font en¬ 
gendrez d’un œuf ; mais ils ne 
s’expliquent pas de là mefme 
maniéré. Harvée a crû qu’il n’y 
a point d’œuf dans la matrice 
avant l’accouplement n’y dans 
les tefticules des femelles qui 
produifent leurs petits en vie, 
&c que comme un arbre produit 
fon fruits la matrice de mefme 
produift un œuf apres avoir efté 
rendue fceconde par l’attouche¬ 
ment de la femence du malle, 
laquelle loin de demeurer dans 
la matrice , n’entre pas dans Ta 
capacité. De forte , que félon 
cet Auteur , la matrice acquiert 
la fœcondité ou la puiffance de 
produire un œuf, par un limpls 
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attouchement, fans qu’apres l'ac¬ 
couplement aucun agent corpo¬ 
rel vifible refte dans fa capacité 
ou dans fa fubftance, à peu prés 
de la mefme maniéré que le fer 
touché par l’aimant acquiert la 
vertu d’attirer d’autre fer. 

Les modernes , au contraire» 
trouvent dans ces mefmes fe¬ 
melles des ovaires pleins d’œufs, 
mefme avant l’accouplement ; 
des conduits par ou l’efprit de 
la femence monte danscesovai- 
res , pour donner la fécondité 
aux œufs ; &c par ou ces mefmes 
œufs rendus fœconds , 8c déta*- 
chez delovaire defcendent dans 
la matrice. 

Avant que d’expliquer plus au 
long leur opinion, je veux faire 
obferver qu’ils font trop témé¬ 
raires dans la confequence qu'ils 
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tirent, &c qu’ils ignorent entic¬ 
hement les réglés de bien rai- , 
fonner. Ils ont dilfequé un petit 
nombre d’animaux dans cinq ou 
fix efpeces differentes contenues 
fous le genre de ceux qui for- 
tent vivans du ventre de leur 
mere; Sc parce que dans ceux-là 
ils ont trouvé ou cru trouver des 
œufs, ils concluent univerfelle- 
ment qu’il y en a dans tous les 
autres. Or je Contiens que quand 
ce qifils fupofent feroit vérita¬ 
ble, & qu’ils auroient trouvé des 
œufs dans les femmes , dans les 
vaches, dans les brebis , dans les 
femelles des lapins, & des rats 
dans toutes celles enfin qu’ils ont 
diiïequez j Ils ne pourroientpas 
conclure que tous les animaux 
qui fortent vivans du ventre de 
leur mere, font engendrez d’un 
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œuf. Car un Logicien de deux 
mois n’ignore pas que pour tirer 
une conclufion univerfelie , il 
faut avoir fait une indu&ion de 
toutes les efpeces contenues fous 
le genre, que loin de la pou¬ 
voir inferer d’une indudion de 
cinq ou fix ? elle ne feroit pas 
certaine fi de deux cents mille 
on en oublioit une -, parce que 
cette efpece qu’on n’auroit pas 
examinée pourroit eftre excep.? 
tée de la réglé generale qu’on 
voudroit établir pour toutes. 
Pour faire comprendre ce que je 
dis à ceux qui n’entendent pas 
les termes de Logique > je veux 
aporter une comparaifon qui leur 
falTe ponce voir. Nous voyons 
que les femelles des chiens, des 
chats , des chevaux , des afnes, 
des taureaux , des beliers , des 



1&4 D.cont.IAnouv.Opin. 
pourceaux, des boucs, des dains, 
des cerfs, des lièvres, des lapins, 
des loups, des renards, des fan- 
gliers, des lions , des ours, des 
tigres, des élephans, des finges, 
Sc d’un très-grand nombre d’au¬ 
tres animanx à quatre pieds pro- 
duifent leurs petits vivans fans 
pondre d’œufs. Cependant on 
çoncluroit fauffement que tous 
les animaux à quatre pieds for- 
tent vivans du ventre de leur 
mere ,• puifque le Crocodile qui 
eft de ce nombre eft efclos d’un 
œuf hors du ventre de fa mere. 
de mefme quand dans les efpe- 
ces d'animaux que ces Auteurs 
ont diffequez , les femelles au- 
roient des œufs qu’elles couve- 
roient Sc feroient éclore dans 
leur matrice, on nepourroitpas 
conclure Certainement que tous 
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les animaux font engendrez d’un 
œuf ; parce qu’on pourroit en 
trouver une ou plufieurs efpe- 
ces inconnues , dont la généra¬ 
tion ne fe feroit pas de la forte. 

Pour éviter l’erreur qui peut 
toujours fe rencontrer en pareille 
matière dans une proportion ge¬ 
nerale s &c pour faire connoiftre 
que je ne veux pas détruire cet¬ 
te opinion par des fubtilitez : Je 
veux venir au fonds de la que- 
ftion , 8c attaquer les Partifans 
de cette nouveauté dans leurs 
retranchemens. Pour cela je 
veux m’attacher à une efpece 
particulière d’animaux,», dont les 
femelles produifent leurs petits 
vivans, 8c examiner fi elles ont 
des œufs contenus dans des 
ovaires, d’où ils puifTent fortir ; 
s’il y a des conduits par ou ces 
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œufs prétendus puilfent rece» 
voir la plus fubtile partie ou l’ef- 
prit de la femence du malle, 
pour devenir fœconds 3 &: décen¬ 
tre dans la matrice qui eft le 
lieu , où les Auteurs contre qui 
j'écris , prétendent qu’ils font 
couvez jufqu’a ce que l'animal 
foit éclos. Or comme nous font- 
mes obligez de nous connoiftre 
plus parfaitement, que nous ne 
connoiffons les autres animaux* 
& de fçavoir autant qu’il eft pof- 
fible ce qui regarde nôtre origi¬ 
ne , nôtre durée , 8c nôtre fin, 
je trouve à propos de pafterfous 
filence la manière dont les au¬ 
tres animaux font produits, & 
d’examiner feulement 11 les hom¬ 
mes font engendrez d’un œuf. 

Afin de ne point redire plo 
fieurs fois la mefmechofe , ® 
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de ne plus difputer du nom s je 
dirai Amplement le fait, fans e- 
xaminer li les velîcules qu’on 
trouve dans les tefticules des 
femmes, doivent eftre appeliez 
des œufs. Il eft certain qu’on y 
en trouve plulîeurs rondes, &: à 
peu prés de la grolïeur d’un 
poids ; 011 peut les feparer du 
tefïiculé, 8c les unes des autres; 
Elles font pleines d’une liqueur 
allez claire , que l’on peut d’or¬ 
dinaire faire endurcir par la 
eoétion ; on en rencontre pour¬ 
tant qui ne changent point de 
confiftence j quoy - qu’on les 
falTe bouillir dans de l’eau , j’eh 
ay vu de pareilles hors du telli- 
cille attachées par un petit liga¬ 
ment rond adx cornes ou trom¬ 
pes de la matrice, ou à la mem¬ 
brane qui eft entr’elles Sc le te- 
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fticule i on en trouve également 
dans les filles &c dans les fem¬ 
mes s dans les jeunes qui font en 
âge d’avoir des enfans , & dans 
les vieilles qui ne peuvent plus 
en avoir. Cela eft confiant, je 
l’ay vu plufieurs fois, parce que 
j’en ay lafacilité i Et comme je 
tafche de ne me pas tromper, 
que je n’ay jamais eu deffein 
de tromper perfonne , on peut 
me croire. Or fur ce fait con¬ 
fiant , qui n’a pas efté inconnu 
aux anciens Anatomiftes , com* 
me on peut le remarquer dans 
leurs Livres , quelques moder¬ 
nes ont établi la plus étrange 
la plus inconcevable de toutes 
les opinions qu'on ait jamais in¬ 
ventées. Ils veulent que cesve- 
ficules ou èeufs prétendus foient 
rendus fœconds, &: deviennent 
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principes de la génération de 
l'homme , par le moyen de la 
plus fubtile partie ou de l’efprit 
de la femence du malle , qui 
monte par les cornes ou trom¬ 
pes de la matrice dans les tefti- 
CLtles, Que pour l’ordinaire , il 
n’y a qu’une de ces velicules qui 
acquiert la fécondité , quelque¬ 
fois d’eux , rarement plulieurs 
qu’eftant devenue fécondé, elle 
fort du tefticule Si entre dans 
une des cornes par l’extremité 
flotante, 8i par-là defeent dans 
la capacité de la matrice, ou les 
principes de génération qu’elle 
contient excitez par la chaleur 
de ce lieu fe dévelopent r fe met¬ 
tent en mouvement Si forment 
le fœtus, les membranes , 8i la 
malle charnue qui s’attache à la 
matrice, Si fert d’apuy aux vaif- 
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féaux ombilicaux. De forte, que 
fuivant l’opinion de ces Anato- 
miftes , les veficules font des 
ceufs ; les tefticules, des ovaires, 
les cornes ou trompes de la ma¬ 
trice , des conduits qui ont le 
mefme ufage dans la femme, 
que ce qu’on appelle l’enton¬ 
noir dans la poule , 8c enfin la 
matrice eft le lieu ou cet <jeuf 
prétendu décend , 8c eft couvé 
jüfqu’à ce que l’enfant vienne 
au monde. 

Or fi l'on veut prendre la pei¬ 
ne de lire les Livres de ces Au¬ 
teurs , on trouvera que tout ce 
qu’ils avancent eft une imagina¬ 
tion fans fondement , 8c je fuis 
extrêmement fiirpris , qu’ils 
âyent osé la publier fans aporter 
aucune vray femblable conje&ü- 
re. Ils citent une ou deux hi- 
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Moirés qui affinent qu’on a trou¬ 
vé des enfans formez dans les 
trompes ou cornes de la matri¬ 
ce. Mais qu’ont de commun ces 
advantures extraordinaires avec 
leur chimérique opinion ? Ne' 
peut-on pas les expliquer plus 
aisément dans le fentiment des 
autres Médecins, 8c dire que les 
femences des deux fexes fefont 
jettées dans-cés trompes dilatées 
par hazard plus qu’à î’ofcdinaire; 
c’efl à dire par une caufe que 
nous ignorons r De mefme qu’ils 
veulent que leur œuf prétendu 
fi foit arrefté par hazard 8C n’ait 
point décendu dans la matrice. 
Quand ils expliquent de la forte 
ces hiftoires par leur fyfteme , 
ils fupofent ce qui efE en queftion* 
èc ne donnent point par ce mo¬ 
yen la moindre aparence de vc- 
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rite à leur fentiment. C’eft pour¬ 
tant Tunique raifon dont ils fe 
fervent pouf établir que la gé¬ 
nération dans les femmes fe fait 
par le moyen d’un œuf. 

Non feulement ils n’ont point 
de raifon pour appuyer l’idée 
qu’ils veulent donner de la gé¬ 
nération de l’homme, 8c détrui¬ 
re le fentiment de tous les au¬ 
tres Médecins fur ce fujet;mais 
ce qui paroiftra plus étrange, eft 
que de leur propre confelïïon, 
leur opinion à des difficultez i.n- 
furmontables, 8c qu’ils font obli¬ 
gez d’avoir recours à la provi¬ 
dence 8c aux miracles, pour faire 
décendre ces prétendus œufs du 
tefticule dans la matrice^ On n’a 
qu’à lire Graaf 8c Suammerdan 
fur cette matière , pour eftre 
convaincu de ce que je dis. Cer¬ 
taine- 
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tainement depuis que j’étudie 
8c que j’examine les pensées des 
Philofophes , je n’en ay jamais 
vû comme ceux cy démentir les 
autres 5 la raifon 3 les fens, 8c 
l’expérience pour introduire une 
explication inconcevable d’une 
choie que tous les gens d’efpric 
peuvent expliquer d’une manié¬ 
ré très-vray femblable. Si l’on 
veut lire dans mes difcours A- 
natomiques; les conjectures que 
je donne fur le fait de la géné¬ 
ration , on verra qu’il n’y a point 
d’embaras 3 où pour le moins 
que j'en donne une idée aufli 
claire que celles qu’on peut fe 
former de tous les autres effets 
Phyfiques, par le moyen du rat¬ 
ionnement. L’experience mon* 
ftre que la femme ne fournift 
point un œuf , mais une verita- 
R 
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ble femence en liqueur comme 
l’homme: quelle la répand quel¬ 
quefois comme luy avec plaifir 
dans les fonges , ou par des ma¬ 
niérés criminelles ; que dans l’ac¬ 
couplement , la mefme effuhon 
arrive , fur tout quand il doit 
eftre fécond •> que les humeurs 
de l’un &:de l’autre fexe qui font 
leurs femences ne fortent point 
de la matrice de la femme , fi 
elle doit concevoir ; que quand 
elles en fortent elle ne conçoit 
point. Qu’ell: il donc neceffaire 
d’abandonner le jour , pour mar¬ 
cher dans les renebres, 8c de re¬ 
courir à des caufes obfcures > 
quand on en voit de manife* 
ftes ! 

Mais puifque ces Auteurs, pour 
donner un peu de jour à leur o- 
pinion, recherchent des confot- 
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mitez entre les parties qui con¬ 
tiennent Sc reçoivent les œufs 
dans les poules ; Sc celles qu’ils 
prétendent eftre dans la femme 
pour le mefme ufage ; Qu’ils 
nous difent de grâce pourquoy 
la femme , qui pour l’ordinaire 
n’a qu’un œuf fécond apres l'ac¬ 
couplement , à pourtant d’eux 
ovaires , Sc que la poule qui a 
plufieurs œufs rendus fœconds 
par un feul commerce avec le 
Cocq , n’en a qu’un. Pourquoy 
les vieilles femmes que Page rend 
fteriles , ont'encor des ovaires 
ou tefticules , Sc des œufs , Sc 
que dans les poules qui ne pon¬ 
dent plus , lovaire Sc l’entonnoir 
s’effacent, Sc ne laiffent prefque 
aucun veftige que Ion puifle re- 
connoiftre ’? Ils font obligez dans 
leur maniéré de raifonner par la 
Rij 
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caufe finale de me répondre a 
ces queftions, dans toute for¬ 
te de Phyfiquc , ils doivent don¬ 
ner la caufe qui force la plus fub- 
tile partie ou l’efprit de la fc- 
mence de l’homme, à quitter la 
plus grofliere ou l’humeur qui le 
contient. Ils doivent aufii dire 
pourquoy cet efprit feparé de 
l’humeur, va chercher les dé¬ 
troits des trompes ou cornes de 
la matrice , &: ne demeure pas 
plûtoft dans fa cavité , qui effaf- 
fez capable de le contenir ; où 
enfin s’y .eftant feparé de l’hu¬ 
meur qui l’envelopoit, il doit a- 
bandonner le corps de la matri¬ 
ce , pourquoy il ne fort pas par 
fon orifice qui eft capable d’une 
grande dilatation. Qu’ils difent 
encor ce que devient l’humeur 
fenfible §c grofliere de la femeiï- 
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ce qui ne s’écoule point dans les 
femmes qui doivent concevoir. 
Ces difficultés font allez pref- 
fantes ce me femble , pour em- 
baralîer refprit de ces Auteurs, 
&. faire du moins fiifpendre le 
jugement de ceux qui exami¬ 
nent bien les chofes , 8c qui ne 
parlent qu’avec modération : ce¬ 
pendant , il ne faut pas s’éton¬ 
ner s’y malgré ces raifons les 
Partifans de cette nouveauté s’o- 
piniaftrent dans leur fentiment, 
puis qu’ils y demeurent malgré 
une impoffibilité évidente aux 
yeux de tout le monde. Oüy, 
il n’eft pas plus impoffible que 
les rivières remontent vers leur 
fcmrce fans trouver d’obftacle 
qui empefehe leurs cours ; ou 
que les rochers fe détachent de 
terre 6 c s!élevenr en l’air ; qu’il 
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eft impoftible que les prétendus 
œufs fe détachent des tefticules 
où ils font contenus , qu’ils en 
fortent 8c qu’ils entrent dans les 
trompes ou cornes de la matri¬ 
ce. La fjmple veuë de la ftru- 
éhire 8c de la fituation de ces 
parties, prouve ce que j’avance ï 
ç’eft pourquoy les Leâeurs doi¬ 
vent avoir la curiolité de les e- 
xaminer , 8c j’offre à ceux qui 
font à Paris de leur en faciliter 
les moyens. Ces veficules ou 
œufs font attachez de tous coftez 
par leurs membranes a'u corps 
du tefticule , de forte qu’il faut 
une tres-grande addrefîe pour 
les en feparer. Je fçai que la 
membrane dont l’enfant eft en- 
velopé tapifte de mefme les pa¬ 
rois de la matrice intérieure¬ 
ment , 8c quelle s’en détaché 
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pourtant dans l’accouchement : 
mais ce détachement à des cau- 
fes manifeftes qui font les mou¬ 
vements de l'enfant dans fa for- 
tic , 8c les efforts de la mere } 
Il n’en eft pas de mefme du dé¬ 
tachement des veficules ou œufs; 
on ne voit poinr de caufe qui 
puiflfe le procurer. On ne peut 
pas dire qu’ils tombent comme 
un fruit mur qui quite l’arbre, car 
le fruit tombe faute de l’aliment 
qui continue fon union avec l’ar¬ 
bre , 8c par fon propre poids. Or 
le poids des veficules n’a point 
d'a&ion dans le tefticule où el¬ 
les font contenues 8c preffées les 
unes contre les autres. 

Quand mefme on apporteroit 
des caufes qui puffent procurer 
le détachement de ces œufs pré¬ 
tendus ; il feroit toujours im- 

R iiij 
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poflible qu’ils fortifient du tefii- 
cule } puifq’il n’y a point d’ou¬ 
verture, 8£que les corps ne peu¬ 
vent fe pénétrer. C’efi ici une 
queftion de fait qui décide ab- 
folument la chofe , 8c ainfi pour 
eftre convaincu de la faufieté de 
l’opinion de ces Auteurs ; il faut 
dans un cadavre obferver ce que 
je dis , 8c pour ne fe point laif- 
fer tromper, il faut fe fervir d’un 
Anatomifte adroit, qui ne foit 
prévenu ny pour ny contre l’o¬ 
pinion des œufs, 8£ qui cherche 
de bonne foy. Car la plufpart 
de ces Meilleurs les Modernes 
préoccupez de leurs opinions, 
font pour les foûtenir, des trous, 
des valvules,des vaifieaux,com¬ 
me bon leur femble, 8cfouvent 
ceux qui les écoutent 8c les re¬ 
gardent travailler , pour ne pas 
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paroiftre aveugles confelïene 
qu’ils voyent ce que ces gens 
veulent leur faire voir ; parce 
que fouvent ils font prévenus de 
leur mérité, éblouis de leur faux 
éclat , &: penfent qu’on ne les 
contredit que par envie ou que 
par vénération pour l’antiquité. 
11 faut eftre exempt de paffion 
quand on étudie , 8c prendre 
garde de prés , autrement on 
s’abufe fort facilement. Graf 
qui a prevu la difficulté que je 
viens de dire , tafclie de la fur- 
monter par un plaifant artifice. 
Il dit qu’on cherche en vain ce 
trou dans les tefticules, 8c qu’il 
ne fe rencontre qu’immediate- 
ment avant ou apres l’expulfion 
de l’œuf. Voilà un faux fuyant 
bien grofiier pour un homme 
qui fe méfié d’écrire : n’y-a-il 
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quà propofer une expérience 
impollible à faire pour faire va¬ 
loir les chimères qu’on fe met 
dans l’efprit. 'Comment veut-il 
qu’on épie ce moment pour ren¬ 
contrer cette ouverture ? Cela 
efl entièrement impollible dans 
les femmes , puifque les loix,ny 
la nature ne pourroient fouffrir 
ces barbares expériences. Et 
combien faudroit-il tuer de be¬ 
lles avant que d’arriver à cet 
heureux moment. S’il eftoit per¬ 
mis de raifonner de la forte , Ü 
feroit aisé de renverfer les cho- 
fes de fait, les plus confiantes, 
en propofant pour prouver le 
contraire des expériences qu’on 
ne peut faire. Cependant fi nous 
voulons le croire, il a eflé allez 
heureux pour trouver cette ou¬ 
verture , &: il allure que dans les 
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vaches, elle eft alTez grande 
pour y mettre un ftilet, &dans 
les femelles des lapins une ioye 
de pourceau. Il l’a, feinte , je 
penle , fi petite pour perfuader 
plus aisément que hors de ce 
temps , elle peut entièrement 
s’effacer : Autrement , à quoy 
bon mentir à demy , & ne point 
lever la difficulté tout d’un coups 
car la petiteffe de cette ouver¬ 
ture laifle encor l’impoftibilité 
de la fortie de l’œuf, puifque 
félon luy les œufs des vaches 
font gros comme des cerifes , 
& qu'il n’eft pas poffible qu’un 
corps de cette groffeur forte par 
une ouverture qui n’eft capable 
que de contenir un ftilet. De 
plus , fi Ton fait réflexion que 
Graf n’eftoit pas un grand Sei¬ 
gneur j qu’il ne travailloit point 
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aux dépens d’un Prince ny d’une 
Republique ; on aura peine à fe 
perfuader qu’il ait pu immoler à 
fa curiofité alTez de vaches pour 
■s’éclaircir fur ce fujet, 8c pour 
affiner la chofe avec tant de har* < 
diefie. | 

Il aporte une comparailon pour | 
rendre fa pensée vray-fembla- 
ble , touchant la dilatation fur- 
prenante , qui feroit neceflaire | 
pour donner paffage à l’œuf. 
L’orifice de la matrice , dit-il, 
quoyque très étroit * fe dilate 
enforte que l’enfant peut y paf- 
fer : Par confequent le trou du 
tefticule à qui il ne faut pas une 
dilatation fi confiderable à pro¬ 
portion pourra aufii s’agrandir 
pour la fortie de l'œuf. Il y a 
deux défauts dans cette compa- 
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raifon. Le premier eft que l’o¬ 
rifice de la matrice eft eftroit 
hors le temps de la fortie de l'en¬ 
fant , mais afTez large quand elle 
arrive. Au contraire l’ouverture 
du tefticule ne paroiftplüSjCom- 
me Graf le cenfeffe , hors le 
temps de la fortie de l’œuf ; &, 
dans le temps de fa plus grande 
dilatation 5 qui arrive lorfqua 
l’œuf doit fortir , il n’y a point 
de proportion entre la grofleur 
de l’œuf Sc l’ouverture; puifque 
comme il afiure , l’œuf d’une 
vache eft gros comme une ceri- 
le , & l’ouverture du testicule 
qu’on ne trouve félon luy qu hnr 
mediatement avant èc apres la 
fortie j ne peut recevoir qu’un 
ftilet. Je m’étonne que Graf 
ayant efté affez fortuné pour 
faire jufte les expériences qu’il 
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dit avoir faites touchant ceci,, 
8c pour rencontrer ces heureux 
moments qui precedent 8c fui- 
vent la fortie de.l’œuf ; il n’en 
ait pû trouver un beaucoup plus 
heureux qui euft efté celuy de la 
fortie mefme ; c’efl à dire qu’il 
n’ait pû rencontrer un œuf au 
pafifage, certainement cela man¬ 
que encor à fa fiction. 

Le fécond défaut eft que nous 
n’avons aucune marque de la 
dilatation du tefticule dans les 
femmes , Sc que nous en avons 
de fenfibles de l’orifice de la ma 1 ' 
trice. Cependant comme la fem¬ 
me refient des douleurs dans 
l’accoiichement , à caufe- de la 
diîatationqui fe fait, qui en font 
des lignes certains, elle devroit 
en refifentir de mefme dans la 
fortie de l’œuf qui feroient des 
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conjeétures affutees de la con¬ 
ception ; puifque les tefticules 
n’ont pas un lentiment moins 
exquis que la matrice. Or les 
femmes ne fe pkignent point 
de ces douleurs, &; lesaccidents 
qui leur arriv.ent, comme le dé" 
gouft, le vomiftement ,1e défît 
de manger autre chofe que les 
aliments ordinaires , n’ont rien 
de commun avec la dilatation 
du tefticule. 

Enfin quand mefme les oeufs 
prétendus pourroient Te déta¬ 
cher du tefticule î qu’il y auroit 
un trou pour leur fortie capable 
de dilatation, &c qu’on pourroit 
Imaginer une, caufe pour la pro¬ 
curer ; I! feroit toujours abfolu- 
' ment impoftîble qu’ils entraftent 
dans les cornes ou trompes pour 
defeendrç dans la matrice. C’eft 
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encor ici une queftion de fait 
que la veuë feule peut décider. 
Mais pour faire concevoir ce que 
j’avance. Il faut remarquer que 
la matrice , comme j’ay dit dans 
mes difcours Anatomiques , eft 
de la figure d’une phiole ronde, 
&: que de chaque cofté de Ion 
fonds , il y a un corps rond , 
long, creux , allez étroit, à peu 
prés de la figure de la circonfé¬ 
rence d’un fegment de cercle, 
bordant une membrane fort min¬ 
ce d’une largeur confiderable ,il 
eft manifeftement ouvert dans 
la matrice,-Son autre extrémité 
plus grofle que fon origine n’eft 
point pour l’ordinaire attachée 
à aucune partie : elle a aufiî une 
ouverture toûjours bouchée par 
de petits filaments en forme de 
frange qui s’affaiftent les uns 
fur 
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fur les autres : l’ouverture eft 
beaucoup plus graride de ce codé 
que de celuy de la matrice , car 
ce conduit s’étrefift de telle for¬ 
te qu’il faut beaucoup d’addreffe 
pour y faire pafïer une foye de 
pourceau , au lieu que dans fon 
extrémité dotante on introduit 
facilement un ftilet d’une grpf- 
feur conüderable. Le tefticule 
eft fitué pr-qche la matrice de 
l’autre cofté de la membrane 
dont j’ay parlé ,de maniéré que 
cette membrane fepare de toute 
fa largeur le corps , rond long 
que je viens de d’écrire d’avec le 
tefticule. Or comme ce tefticu-r 
le à beaucoup moins de longueur 
que ce corps rond long qu’on 
nomme trompe ou corne de la 
matrice, l'extremité dotante de 
cette trompe eft éloignée à peu. 
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près de trois travers de doigt de 
l’extremité du tefticule. Il faut 
encor obferver que le tefticule 
borde en partiel’extremitédelà 
membrane à qui il eft uni ; que 
la membrane s’étend beaucoup 
plus loin que luy , puis qu’elle 
accompagne toûjours la trompe; 
que la figure du tefticule eft à 
peu prés fembîable à celle d’une 
febve haricot , 8l que C’eft au 
milieu de fa partie concave du 
cofté de la membrane que nos 
modernes s’imaginent le trou 
par ou l’œuf doit fortir. Cette 
d’efcription fupposée très con¬ 
forme à la ehofe qui eftoit de¬ 
vant mes yeux quand je lit y fai¬ 
te , il eft manifeftement impof- 
fible que l’extremité dotante de 
la trompe puifte s’appliquer à la 
.prétendue ouverture du tefticu- 
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le pour y porter la plus fubtile 
partie de la femence , &c rece¬ 
voir enfuite l’oeuf rendu fœcond 
par fon moyen ; car on ne voit 
point de caufe qui puilfe appro¬ 
cher du tefticule l’extremité do¬ 
tante de la trompe } 8c quand il 
y en auroit une fort intelligen¬ 
te , elle ne pottrroit avec quel¬ 
que adreffe que ce fut l’unir à 
l’endroit ou les modernes pré¬ 
tendent que le tefticule eft per¬ 
cé : puifque la membrane qui y 
eft attachée l’empefche abfolu- 
îtient : 8c ainfi quand mefme les 
vehcules pourroient fe détacher; 
quand il y auroit un trou au te¬ 
fticule pour leur donner paftage; 
elles tomberoient neceftaire- 
înent dans la capacité du ven¬ 
tre , 8c jamais ne pourroient dé- 
cendre dans la; matrice par les 
trompes. S ij 
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Par la mefme raifon, il eft im- 
poflïbie que la femence de l’hom¬ 
me arrive par les cornes de la 
matrice au tedicule ou à l’ovai¬ 
re prétendu de la femme , pour 
rendre fœconds les œufs qu’on 
dit y eftre contenus. En vérité 
c’eft trop abufer du loïfir des 
gens de lettres, de leur propo- 
fer des imaginations de la forte, 
que l’on ne fçauroit concevoir. 
Car comment comprendre que 
les extremitez dotantes des 
trompes que l’on trouve en tout 
temps éloignées du tefticule de 
trois travers de doigt s’y appli¬ 
quent tout exprès dans le temps 
de l’accouplement pour y porter 
la femence, ôz au moment de la 
chute de l’œuf pour le recevoir* 
C'eft leur donner bien de l’ef-t 
prr de 1rs faire aeir avec tant 
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dejufteffe. Je voudrois bien de¬ 
mander à ces Auteurs , fi le te- 
fticule à autant de prudence pour 
ouvrir dans ce mefme moment 
le prétendu trou qu’ils imagi¬ 
nent, de donner palTage à lafe- 
mence pour la fécondité des 
œufs dont il eft rempli. Il faut 
que cela fe fafle , autrement la 
femence de l’homme n'arrofe- 
roit que la furface externe delà 
membrane du cefticule , ce qui 
lemble ne pas fuffire pour ren¬ 
dre les œufs fceconds. Je dis 
qu’ils doivent accorder de l’ef. 
prit, Se de la prudence à ces par¬ 
ties pour executer ces commif- 
fionsjcar il n’y a point de caufe 
qui puiife contraindre le telK- 
cule ^ s’ouvrir pour recevoir la 
femence , n’y la trompe à s’ap¬ 
pliquer au tefticule pour l’y por- 
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ter. Audi Graf avoüe qu’il n’eft 
ouvert qu’immediatement de¬ 
vant ou apres la fortie de l’œuf, 
&c ainfi il ne l’eft pas dans le 
temps de la réception de la fe- 
mence. 

Cet Auteur me furprend dans 
la conjecture qu’il a que le grand 
chatouillement , où l’exceflive 
volupté que les femmes reffen' 
tent dans l’aCtion de l’amour , 
eft causée par l’entrée de la fe- 
mence dans les cornes de la ma¬ 
trice. Vray femblablement il n’a 
pas eu la curiofite de les inter¬ 
roger fur ce point. Car quoyque 
ce plaifir fe répande par tout le 
corps,elles n’en marquent pour¬ 
tant pas l’endroit principal ou là 
fouuce au lieu ou les cornes delà 
matrice font fituées. 

Depuis cette difTertation a- 
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chevée. Je fis ouvrir, il y a quel¬ 
que-temps une jeune femme, 
par Monfieur Mery Chirurgien 
de l’Hoftel-Dieu , qui dilfeque 
avec une adreffe linguliere , SC 
une patience infatigable j de 
forte qu’il a les plus beaux 8c les 
plus curieux ouvrages Anatomi¬ 
ques que l’on puifTe voir : Et ce 
qui le rend encor plus recom¬ 
mandable , eft que fon mérité 
ne luy donne point de vanité, 
& qu’il cherche les faits Anato¬ 
miques fans préoccupation. J’ay 
toujours emprunté fes mains 
pour m’éclaircir fur les chofes 
douteufes j 8c quoy qu’il m’eu 
aflez fait voir de matrices défai- 
chées qu’il' conferve avec leurs 
moindres parties , SC beaucoup 
d’autres aufîi dans le temps mê¬ 
me qu’il les diflequoit j Je vou- 
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lois encor en voir une dan s fa fî- 
tuation , 8c négliger toutes les 
autres parties pour m’attacher 
uniquement à celle-là. Le ha- 
zard fit plus pour nous que tou¬ 
te la prudence humaine n’auroit 
pu faire. Nous trouvafmes le 
pavillon ou l’extremité de la 
trompe droite de la matrice u- 
nie au péritoine , deux doigts à 
codé de l’inteftin droit, en telle 
forte qu’en foufflant dans la ma¬ 
trice cette trompe s’en doit fans 
que l’air puft en fortir. La trom¬ 
pe du codé gauche avoir une 
fttu&ure extraordinaire. Au lieu 
de fa figure accoutumée , elle 
ferpentoit dés fon origine, 8c a* 
près quelques circonflexions/on- 
pavillon où fon extrémité finif* 
foit vers le fonds de la matrice 
à qui elle eftoit attachée par un 
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ligament membraneux /qui é- 
toit une continuité du péritoine, 
de forte qu’il euftefté impoffible 
de l’éloigner de la matrice fans 
rompre cette membrane. Lete- 
fticule de ce mefme coftê eftoit 
enfermé dans une poche pro¬ 
duite du péritoine, de forte qu’on 
ne pouvoit l’apercevoir que par 
une feule ouverture , 011 il eftoit 
abfolument impoffible dupli¬ 
quer avec les mains mefmed’ex- 
tremité de la trompe à caufe de 
l’attache que je viens de dire. 
J’envoyay chercher plufieursde 
mes amis pour leur faire voir 
unechofe fi rare. Moniteur Mo¬ 
rin Médecin de l’Hoftel-Dieu , 
& Mr de Sain&yon Médecin 
du Roy s’y trouvèrent , tous 
Meilleurs les Médecins de l’Hô¬ 
tel-Dieu l’a virent le lende-* 
T 
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main , dans la fuite , on la mon¬ 
trée à plufieurs Curieux, & on 
la fera voir à tous ceux qui le 
lbuhaitteront; car on a eu foin 
de la feparer avec fes attaches, 
&c de la conferver. Il y avoit 
donc dans cette femme uneim- 
pofïibilité P hy fi que d’avoir des 
enfans, par le moyen des œufs, 
puifque du codé droit l’air mê¬ 
me ne pouvoir pas fortir par 
le pavillon ou l’extremité de la 
trompe, 3c que du cofté gauche 
le pavillon eftoit attaché à la 
matrice par une membrane qu’il 
euft fallu rompre pour l’en éloi¬ 
gner Sc l’aprocher du tefticule, 
qui eftoit comme j’ay dit enfer¬ 
mée dans une poche formée du 
péritoine. Cependant cette fem¬ 
me avoir eu des enfans , &c a* 
vant que de l’ouvrir , 3c fans 
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foubçonner rien de ce que nous 
trouvâmes , nous le reconnûmes 
par des marques certaines. Ma¬ 
dame la Marche Maiftrefle Sa¬ 
ge Femme de l’Hoftel-Dieuy é- 
toit prefente. Elle a une capacité 
finguliere dans fa Profeflion, 8c 
beaucoup d’efprit 8c de difcer- 
nement pour toutes chofes. Je 
luy demandé fa pensée fur beau¬ 
coup de queftions, touchant les 
marques de virginité^; jejvoulus 
fçavoir à quoy elle avoit connu 
d’abord , que cette femme que 
nous allions ouvrir, avoit eu des 
enfans. Elle me fit obferver les 
plis du ventre , 8c comme je luy 
répliqué qu’il fe pouvoir faire 
qu’elle euft efté hydropique, ou 
qu’elle eut eu le ventre enflé 
par d’autres caufes que par la 
groiïefle, 8c que les me fines plis 
T ij 
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fuflent reftez. Pour me convain¬ 
cre , elle me fit voir Sc à toute 
la compagnie, ce que les Sages- 
femmes appellent entr’elles le 
déchirement de la fourchete, 
qui eft une dilacération de l’en¬ 
trée de l’orifice externe vers l’a¬ 
nus qui Ce fait toujours à la for- 
tie du premier enfant. Se qui par 
confequent eft une marque in¬ 
dubitable de l'accouchement qui 
a précédé. Je ne me foucie guè¬ 
re qu’on croy e ou qu’on ne eroye 
pas ce que je dis. J’afture en 
homme d’honneur qu’il enviai, 
Sc que ce fait m’a tellement 
confirmé dans mon opinion que 
je croirois plûtoft aux reveriës 
de l’AIcoran qu’au fentiment 
que je réfuté, J’ay horreur du 
menfonge 8z dudéguifementen 
toutes çhofes. Si j’écrivois fut 
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h pratique de la Médecine , on 
devroit bien eftimermes Livres; 
car je n’enfermerois point fous 
des térmes obfcurs les remedes 
particuliers que je puis avoir , 
comme ont fait les Chymiftes , 
&: je ne donnerois pas comme 
les Galeniftes des receptes inu¬ 
tiles. Avant que j’eulTe l’ufage 
de la Médecine, je penfois tout 
guérir en lifant leurs Livres : 
mais il s'en faut beaucoup que 
l’évenementn’ait répondu à mon 
attente, fi je n’eulTe trouvé par 
mon étude 6c mon application 
une autre maniéré de traiter les 
malades que. celle que nos Li¬ 
vres preferi vent, j’auroisaflüré- 
tnent abandonné la Medecine. 
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REPONSE AUX 
raijons } par le/quelles le 
Sieur Galatheau pré¬ 
tend établir l’Empire 
de l’Homme fur tout 
[Univers. 

Q Uoy-que je n’aye point 
l’honneur de connoître 
Moniteur Galatheau , 8c qu’il 
n’y ait aucunes raifons qui m’en¬ 
gagent à ménager (a réputation» 
Je fouhaitterois pourtant qu’il 
ne m’euft point engagé par Ton 
Livre, à monftrer à tout k mon- 



au Sr Galatheau. iz5 
de la foiblefle de fes raifonne- 
ments , èc la faute qu’il a faite 
d’écrire fur une matière qu’il ne 
comprend pas. Comme il étoit 
à Paris, il eut mieux fait de me 
voir pour s’éclaircir de fes diffi- 
cultez, je luy aurois dit les cho- 
fes de tant de maniérés que peut- 
eftre, il les eut enfin entendues. 
S’il en eut usé de la forte , il Ce 
feroit épargné quelques cha¬ 
grins , &c m'auroit exempté de 
la fatigue de répondre à un Ou¬ 
vrage qui n’a point de fuite. Ce¬ 
pendant, il faut franchir le pas, 
fie pour le payer des honnefte- 
tez qu’il me fait au commence¬ 
ment de fa dilfertation , cher¬ 
cher dans nôtre Langue les ter¬ 
mes les plus doux pour expri¬ 
mer les étranges égarements où 
il eft tombé. J’ay lû Sc relu cent 

T iii; 
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fois fon Livre pour voir fi je 
pourrois y apporter quelque or¬ 
dre , mais j’ay inutilement tra¬ 
vaillé , &c je fuis obligé de le Cui¬ 
vre page à page pour le réfuter. 

Si je n’eftois amy de la paix, 
8c que je ne fufTe bien-aife d’é¬ 
teindre les querelles que quel¬ 
ques-uns de mes Confrères 
m’ont forcé d’avoir avec eux , 
je prendrois un grand plaifir à 
retoucher les portraits qu’il en a 
faits. Mais je veux les palier 
fous filence, pour ne m’engager 
pas dans une fécondé guerre, je 
ne puis pourtant m’empefcher 
de témoigner en pafTant la fur- 
*Uâit P r ^ e °“ i e f u is, de voir que Mr 
de luy Galatheau en faifant le portrai* 
Beiie de Monfieur Blondel * ait fait 
quia f° n Oraifon funebre , quoyqu’il 
bene foit grâce à Dieu plein de vie & 
, de fanté. 
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Je ne fuis pas d’humeur à laif- 
fer de la forte le portrait qu’il 
fait de luy-mefme. Il s’encenfe 
agréablement , 8c s’aplaudift de 
raddreffe qu’il prétend avoir à 
diffequer que perfonne ne peut 
luy contefter comme il alfure , 
parce qu’il a appris de Riolan , 
& qu’il a eu des conférences avec 
Stenon. Je ne fçay fi la confe- 
quence qu’il tire eft aufïi bonne 
qu’elle luy eft favorable , mais 
fupofons que cela foit , peut-il 
fur ce fondement s’établir com¬ 
me il fait , l’Arbitre des .diffe- 
rens de Monfieur Creffé 8c de 
moy > Ce n’eft pas fur le fait de 
la diffe&ion que nous avons eu 
nos difputes , les queftions que 
nous avons débatuës n’ont au¬ 
cun raport avec raddreffe de 
diffequer. Je ne puis compren- 
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dre avec quelle prefomption il 
s’érige en juge , &c je fuis affuré 
que Monfieur Crefle ne le re¬ 
çoit pas > encore qu’il décide en 
fa faveur. 

Or pour faire voir qu’il n’a 
point les qualitez necefifaires 
pour eftre nôtre Arbitre, il faut 
faire obferver qu’il n’a point 
compris nôtre different. Il en¬ 
tre en matière par un contrefens 
fi efixange que je ne fçay com* 1 
ment un homme de fon âge qui 
dit avoir tant étudié a pu y tom¬ 
ber. J’ay avancé, comme il ra- 
porte, que le fentiment quej’al- 
îois établir étoit très conforme 
à la Religion ; &c pour monftrer 
que j’ay tort en cela , il dit, que 
perfonne ne peut fe perfuader 
que la doétrine Dépicure foit 
conforme à la Religion s’é* 
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tendant fur cette matière, il fait 
voir qu'elle y eft fort opposée. 
En bonne foy devroit-on per¬ 
mettre à des gens d’écrire quand 
ils raifonnent de la forte. Avant 
que d’établir mon opinion dans 
mon fécond difcours ; j’ay ra- 
porté celle Dépicure , Sc j’ay 
fait remarquer en termes exprès 
qu’elle eft contraire à la Reli¬ 
gion, je me plains dans mes re¬ 
flexions de ceux qui m’attribuent 
les fentimens de ce Philofophe ? 
Cependant Moniteur Galathéau 
veut que mon opinion foit opo- 
sce à la Religion , parce que 
celle Dépicure y eft eontraire. 
Quelle confufion ? Faut il redi¬ 
re cent mille fois la mefme cho- 
fe, polir faire comprendre à des 
Doâeurs de foixanteans ce que 
fay fait concevoir aisément à de 
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jeunes gens de dix-huit ou vingt 
Je ne fuy touchant la manié¬ 
ré de raifonner de l’ufage des¬ 
parties, nv Galien, ny Ariftote, 
ny Epicure. Aucun de ces Phi- 
lofophes ne s’accordent avec nô¬ 
tre Religion. Et je ne fçay pour- 
quoy Monfieur Galatheau avan¬ 
ce que la Philolbphie d’Ariftote 
luy fert de fondement. Com¬ 
ment ce Philofophe avec fono- 
pinion de l’éternité du monde, 
peut-il s’accorder avec la Genefe, 
8c palier pour un Apoftre ? Com¬ 
ment Galien demefmepâlferoit- 
il pour un Pere de l’Eglife avec 
ce qu’il a écrit contre les Livres 
de Moyfe ? Cependant ce font 
les moindres tiltres qu’ils méri¬ 
tent fur les éloges de Monfieur 
Galatheau ( C'eft entreprendre , 
dit-il , contre U "théologie chu* 
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/tienne , de ne croire pas que la 
philofophie d'Ariflote duy fevt 
de fondement ? £>ui ne fçait que 
ce fi a Platon & à Arifiote quap¬ 
partient la gloire d'avoir fourni 
des armes à tous les Peres de 
l’Eglife pour la dejfenfe de la. 
Foy ; ) En vérité on ne peut en 
dire davantage des Evangeiiftes 
ou des Apoftres, Sc j’avois tou¬ 
jours cru jufqu’ici que leurs E- 
crits Sc ceux de l’Ancien Tefta- 
ment eftoient les fondements 
de la Théologie Chreftîcnne , 
& fournifloient des armes pour 
la défenfe de la Foy. 

Je ne veux point faire une 
longue réflexion fur ce qu’il dit 
des humeurs qu’Ariftote a re- 
ceuës en divers flecles. Mais je 
ne puis pafler fous filence le peu 
d’érudition qu’il a,$: l’ignoûn- 



P. 6 . 
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ce où il eft des differentes for¬ 
tunes qu’Ariftote a courruès 
depuis le troifiéme fiecle, dit-il, 
on n’en n’a vu pas un où ce Phi- 
lofophe n’ait recéu des marques 
d’honneur. Je dis au contraire 
jufqn’à la fin du douzième fie* 
cle , la Philofophie d’Ariftotq à 
toujours efté dans l’infamie par¬ 
mi les Chreftiens. TouslesPe- 
res 8c tous les Do&eurs de l’E- 
güfe l’ont confidefée comme la 
fource de toutes les Herefies, 
8c de toutes les im- 


l b \ D n pietez. Il ne faut que 
lis formna. hre le Livre de Mon- 
fleur de Launoy fut 
ce fujet. 

Immm ue eju 1 dement Alexan- 
Aefinic pro. drin accufe Ariftote 
&SL davoirbornélaprovi- 
dence de Dieu, 8c de 
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luy avoir oftée à l’é- d ” in D . e " tn 
gard des chofes fublu- 
naires , d’avoir crû monitiom 
meme que le monde * d z enttleu 
eftoit Dieu. Miferum 

Tertulien fe déchaî- 
ne contre fa Diale£ti- eft hæretids 

que,&ditqueS.Paul“““ 

parle d’elle quand il ficemftruen- 
avertift les Colloflîens di&deftrué- 
de predre garde qu on i em in 
ne les trompe par une temiis , Co 5' 
vaine Philofophie. j^aurisT- 

ram.in argu¬ 
mentas operariam contentionem, moleftam 
etiatn fibi ipfi omnia retradantem nequid 
omnino tradaverit. Hinc illæ fabula: , & Gé¬ 
néalogie interminabiles , & quæftiones in- 
fruduofæ & fermones ferpentes yelut Cancer 
a quibus nos Apoftolus refrænans nomina- 
tim conteftatur Philofophiam qaveri opor- 
tere, fcribens ad colloirenfes videte nequis vos 
circonveniat per Philofophiam & inanem fe- 
dudionem. Ub. de jpræfcriptione hæretico» 
ïUm.c. 7. 
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Peripateti- Origene dit que fa 

“«am ap a lî* morale fait P lus de cas 
«ibuit bonis que toute autre fe&e, 


E -S des biens . >î ueleshom - 

homines. mes eftiment beau- 
lib. u contra COU p p ar confe- 

Celfum. r h i i 

quent elle les attache 
à des chofes que le 
Chriftianifme ordon - 


ij. Maxime ne de méprifer. 
fuerunt in ea La&ance le met aurang 
“ZMe ceux qui ont nié la 
dentiam ne- providence , &: dit 

gant qu ’ au Heu que lesStoi- 

itoia ani- 1. a -i / i 

mantiumfa- ciens ont atttibue la 
bncam divi- produ&ion des ani- 

næ [olertia; 1 \ \ r ro i„ 

nibuunt. A- maLlx a lageffe de 
riftoteies au- Dieu , Ariftote au con- 
mire > P out fe délivrer 
îiberayit di- de peine a alluré que 
cens femper J e a toûjours 

fujile itaque elte , & qu’il durera 
tou- 
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toûjours , &C qu’ainfi &humanum 
les hommes St les au- Ir^quæTri 
très chofes qu’il con- eo fünt ini- 
tient n’ont point eu de g a Ze 
commencement , &c fuiffe femper 
n’auront point de fin. * c f ««P er , 

* roref.i.co- 

tra gentiles. 


Eufebe de Cefarée Ariftoteies 
accufe les Heretiques jLaT&'in 
de ion temps, de cor- fumma ha- 
rompre le fens de l’E- benmr vene “ 
cnture par les iubtili- lenU m etkm 
tez de la Philofophie fortafle non- 

A’ A r-;P nulli. iumme 

A litote. venerantur. 

Hi ergo tum infideiium artibus a*l errons fui 
fententiam roborandam abutuntur tum fo~ 
krti impiom aftutia & fubtilitate fîmpücem ac 
fînceram divinarum fcripturarum fidem adul¬ 
térant l, f. Hiftoria; Ecclefiafticæ. c. zy. 


V; 
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Anftoteiis Epiphane reprend 

virus omne • tt • 

in feipfis ex- certains Hérétiques 
preflerunt & d’avoir tout fuccé le 

L““ ai p° ifon d ' Arift , ote , • & 

fimpiicitatem d avoir pour le luivre 
benegnita- i es âU tres Diale&i. 
querunttnan- ciens abandonne la 
fuetudine re- douceur 3 c rhumilité 
Dicu reCOmman ‘ 
ampiexi fime de dans fon Evangile 

ïèque. ad Ari- 

ftotelem & cæteros hujus mundi diale&icoî 
accomtnodare màluerunt 1 .1 . hærefi. 6 % 


Accedit ad Saint Terôme aflli- 
rianaH^rtl ïf que l’herefie d’A- 
fis magis cum rius puife Tes raifons 
frti/ïdanslafource d’Ari- 

argumenta- note. 

tionum rivos de fontibus Ariftotelis tMtim- 
mjr in Aialogo contra laciferanos j, 
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Saine Auguftin re- Qü? tibiar - 
proche à Julien, con- KT<w 
tre qui il écrit , qu-il Ariftotelis 
combat les Peres par ^f 
les categories de ce nos velut ar- 
Philofophe , 8c dans tlfex ^ ir P ut . a “ 
un autre Livre, il dit , deriapetis cli¬ 
que les faints Prélats matus l - *• 
de l’Eglife de Dieu ne ^ ul ’ 
fe font point rendus San&os & 
recommandables par nul 

les fciences de Platon, {très ahtifti- 
d'Ariftote, ny de Ze- “* Dei . non 

J Platomcis A- 

riflorelicis & 

Zenonicis aliifque hujufcemodi Græcis vel La- 
tinis verum omnes Sacris Litteris eruditos no- 
minatim expreiTI lib, x. contra Jul. e. io. 

Je n’aurois jamais fait fi. je 
voulois raporter de fuite tous les 
plus illuftres Peres 8c Do&eurs 
de PEglife qui ont crû la Phi- 
lofopbie d’Ariftote très perni- 
Vij 
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cieufe 8c très contraire à nôtre 
Religion. C’eft pourquoy je 
veux finir cette matière, en fai- 
fant faire au Leéteur une refle¬ 
xion de tres-grande confequen- 
cc. 

Les Peres de l’Eglife n’ont 
point crû qu'il faluft fe fervir 
de Philofophie pour établir la 
Religion , ny pour la défen¬ 
dre. Elle ne doit s’étendre 
qu’à l’explication des chofes 
naturelles , fans s'éforcer de 
penetrer , 8c de faire conce¬ 
voir les myfteres de la Reli¬ 
gion , qui font incomprehen- 
fibles. Comme elle n’a point 
aflez de force pour les éta¬ 
blir , elle en a encore moins 
pour les détruire ; 8c ainfi la 
Philofophie 8c la Religion font 
deux chofes > dont les prin- 
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cipes font entièrement difte - 
fens. 

Le premier pas pour devenir 
fidele 8c Chreftlen , eft de 
croire fans chercher de raifon, 
le premier pas pour devenir 
Philofophe , eft de douter juf- 
qu’à ce qu’on ait trouvé une 
raifon évidente. C’eft la do¬ 
ctrine que j’ay foûtenuë dans 
mes reflexions à la fin de mes 
difcours Anatomiques : Je l’ay 
puisée dans les Peres , & je 
m’étonne qu’on s’en eft fi fort 
éloigné dans les derniers fie- 
cies. Or pour monftrer que je 
n’avance rien fans bonne preu¬ 
ve , je veux ici raporter quel¬ 
ques-uns de leurs paflages. 



2-5 S 

Num Ari- 
ftotelis aut 
Çhryfippifyl- 
logifinis opus 
eft , ut eum 
percLifcamus 
qui ingenitus 
cft , neque a 
fèipfo, neque 
ab alio geni- 
tum,nec prio- 
rem elle nec 
pofteriorem 
feipfo. Bafi- 
lius lib. x. 
contra Euno- 
mium. 
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Rafile Evefque de 
Capadoce reprend Eu- 
nomius de ce qu’il fe 
fert des Syllogifmes 
d’Ariftote 8c de Chry- 
fipe , 8c allure qu’on 
peut s’en palier faci¬ 
lement. Qu’eft-il be- 
foin, dit ce Pere, des 
Syllogifmes d’Arifto¬ 
te on de Chryfipe , 
pour aprendre que ce- 
luy qui n’eft: point en¬ 
gendré , n’a efté pro¬ 
duit , ny par foy-mé- 
me ny par un autre, 
8c qu’il n’eft ny de¬ 
vant ny apres foy-me¬ 


me. 

Alias con. Grégoire de Na- 

trâexiguoin- . & > n. 

g^nio' eft & zianze dit qu il n o* 
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pas neccffaire qu’un lin § ua P au per 
Chreffien ait 

prit fublime , qu’au- «ones novit, 
contraire , il ne fçait^ ^ 
point les fleurs de Re- ænigmata, 
torique, les fentences nec Py r n rho - 

„ , 1 . j nis mftan- 

& les enigmes des Sa- t ias aut a f~ 
ges , les maniérés de fen£us,-reten- 
douter de Pyrrhon ,%£££ 
les folutions des Syl SyliogiGno- 
kgifmes de Chryfi-^St 
pe , l’artifice des me- aut piavum 

chantes fciences d’A- artiu " 1 Ari - 
. n , n- ftotehcarum 

riftote * ny 1 es prsefti— artificium > 
ges de l’éloquence de aut piatoni»- 
Platon j qui font des 
peftes qui ont infecte quæ velut æ- 
l'Eglife, comparables. 
aux playes que Dieu Ecddïamno- 
fift refïcntir a l’E- £ fam irre P- 

leruur,, 

gypte. 
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Vide quan¬ 
tum fit peri- 
culum Res fi- 
dei permitte- 
re humanis 
rationibus & 
non fidei in 
pfalmos cap. 
cxv 

Nihil pejus 
eft quam hu¬ 
manis ratio¬ 
nibus (piri- 
tualia fubjice- 
re. Ideo nos 
fideles apella- 
mur ut huma- 
narum cogi- 
tationutn ve- 
litate côtem- 
pta ad fidei 
altitudinem 
evadamus 
fiom. xxiv. 
in Joannem. 

Hæc argu- 
mentatio eft 
toituola Ec- 
clefiafticam 
fimplicitatem 
inter Philofo- 


R E P O N s è 
Voyez dit S. Jean 
Chryfoftome , quel 
danger il y a de com¬ 
mettre les chofes de 
la foy aux raifons hu* 
maines , Sc non à la 
foy-mefine , Sc dans 
un autre Livre. 11 n’y 
a rien de plus dange¬ 
reux de fous-mettre 
les chofes fpirituelles 
aux raifons humaines. 
Nous nous apellons 
fideles , parce qu’en 
méprifant leur vérité 
( aparente ) nous nous 
élevons à la foy. 

Cet Argument eft 
tortu , dit faint Jero¬ 
me contre les Pela- 
giens, Sc embaralfe la 
fimplicité de FÉglife 
dans 
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Hans les huilions des phorum f P i- 
Philofophes. Q U elra-S.“^ 
porc ou quel commer- Ariftoteii& 
ce d’Ariftote avec S. 

•ni 1 Platom&Pe- 

Paul , ou de Platon uo.i. 1. C on- 
avec faint Pierre > Et tra Pekgia- 


dansun autre endroit, 
ta difpute ne vient 
point 4e la fburce de 
la vérité nyde lajfim- 
plicité Chreftienne , 
mais des minuties, &c 
de l’artifice des Phi¬ 
lofophes. 

Ce mefme Auteur 
dans un autre Livre, 
dit en parlant à celuy 
contre qui il écrit , 
abandonne je te prie 
les arguments des Phi¬ 
lofophes , Sc parle avec 
la fimplicité Chrc- 


Difputatio 
tua non ex 
fontibus ve- 
ritatis&Chri- 
ftiana fimpli- 
citate fed ex 
Philofopho - 
rum minuriis 
.& artè def- 
cendit. 

Oro te ut 
Philofopho - 
rum argume- 
tatione depo- 
fita Chriftia- 
na mecum . 
fimplicitate 
loquaris fi ta- 
mcn diale&i- 
cos non fe- 
queris fed pif- 
catoresjadver- 

X 
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fus lucifera-fli enne # fl tu n ’ a i me 
mieux fuivre les Dia¬ 
lecticiens que les pefl 
Non E.he* cheurs. Et contre He- 

torici Cam- ... , 

pum âeiîdè- Imams nous ne cher- 
ïanws clô - chons point les fleurs 
de Rhctôrique, ny les 
-dicuks nec pièges des DialeCti- 
^inetâ^'con c ^ cns > n y l es embaras 
qmrimus,|ip n fa d’Ariftote. Il faut fe 
fcripturarum f erv i r fl es paro les mé- 
verba ponen- , , )T , . 

da fum. me de 1 Ecriture. 
Magnum a- Tu penfe eftre bien 

gferçavanc.avepuDk. 

&c.N6nenim le Clique , dit faint Au- 
xu r Sca!e S o- g uftin à Julian, con- 
2s US ihÇfn- tre qui il écrit, ce n’eft 
ter fapis fed n as Ariiftote dont tu 
âr p “ fçais folemenr lesCa- 
lionimé pec- tegories , mais faint 

^ ** dit que F r 

i,j;contra ju- tin feul homme le pe* 
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ché eft entré dans le lianum c. 4 . 
monde. 

L’affemblée des E- 
vefques de Pont s'ex- Hæc brevi- 
prime ainfi dans une Il * * * V1 * * * X “ r Pl rcato ‘ 

f rie & no An- 

lettre , nous vous a- ft ote iice &g- 
vous parlé en peu de .gçflwws- in 
mots comme des Pef- gf^Thri 
cheurs , 8>C non pas à cemimp.par- 

la maniéré des Parti- 

lans d Ariltote. dîij cap. ;z. 

Il eft donc vrai, fuivant le fen- 

timent des Peres , que, la Reli¬ 
gion 8c la Philofophie , ne doi¬ 

vent point avoir de commerce; 

que la raifon des hommes tou¬ 

jours foible 8c douteufe ne doit 

point fervir pour établir la foy, 

mais qu’il faut avoir recours à 
l'Ecriture Sainte , qui feule en 

contient les fondements. 

X ij 
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Je fçai qu’on peut trouver des 
Peres de PEglife qui fe font fer- 
vis des raifonnements des Phi- 
lofophes j mais fi l’on prend gar¬ 
de comme ils s’en fervent, on 
trouvera que c’eff pour détruire 
les erreurs des Payens , &c ren- 
verfer leurs Divinitez par leurs 
propres Principes , fans qu’ils 
ayent jamais prétendu élever ny 
affermir la Foy fur ces fonde¬ 
ments. Quand donc Monfieur 
Galatheau fait un parallèle de 
la Philofophie de Platon & d’A- 
riftote, avec celle d’Epicure pour 
ce qui regarde la foy , il ne fçait 
ce qu’il dit ; puifque toutes les 
Pliilofophies des Payens ont de 
tres-grandes contrarierez avec 
la Foy. Sur tout celle d*Ariffo- 
te en a d’infinies , comme on 
peut aisément le remarquer dans 
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lé recueil qu’en a fait Fatricius 
qui profeflbit la Philofophie à 
Rome, fous le Pontificat de Gré¬ 
goire XIV. Et dans la reflexion 
qu’on peut faire fur Pomponace 
Vaninus,&: tous les Athées des 
derniers temps qui ont tousefté 
fedateurs d’Ariftote. 

Depuis, tous les Dodeurs que 
j’ay citez , Sc plufieurs autres qui 
font venus dans la fuite des fié- 
clés , Se ont détefté la dodrine 
d’Ariftote,, comme pernicieufe î 
I l V; eut au commencement du 
douzième fiecle un Concile Pro¬ 
vincial aflemblé à Paris , qui 
commanda de brûler tous les Li¬ 
vres d’Ariftote qu’on y enfei- 
gnoit, &c défendit à tout le mon¬ 
de , fous peine d’excommunica- 
tion , de les écrire ou de les lire, 
parce qu’ils avoient donné oc- 
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indiebttsii- ca fi 0 n à rherefie d’Al- 

lis legebantur . ■ . 

îibeilfquidam mariais, èc qu ils eto 
de Ariftotete ient capables d'en fai- 
nt dicebamtux _ «Ar- i 

compofmqui re nalftre encOTe de 
docebantMe- OOllVelleS. Voilà CJll’el 

deîamdeno- ^ Llt ^^ onneur <p*e l’oîî 

vo à confia- rendit en ee temps-là 
tinopoii, & à l’Apoftre de Mon- 
AgræcoinLa r k, , T ,1 

rimmi «an- beur Galatheau , qu il 
flati qui quo- prétend avoir elle le 
SS£w a ifede S Gfeemen S 

tendis fubtili- de tOUS le'S ficelés J & 
bus pïekbât êïl avc5 j r toujours 
occanonem , . , . . 

ïmiïiô&aiiis nonore depuis le troi** 

nondnm in- fiéme* 

"ventis præbe- 

fe poterant juffi finit, orrmes Combari & fut) 
pœna excommunicationis cautum eft in co¬ 
dera Concilio nequis eos de cætero fctibere 
& legere præfumeret vel quoeumque mod© 
habere. Rigordus in vita Philippi Augufti. 

Environ fix ans apres ce Con¬ 
cile , le Légat du Pape qui re- 
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forma l’Univerfité de Paris, s’é¬ 
loignant un peu du fentiment 
des Peres&cdu Concile ,permift 
qu’on enfeignaft la Logique d’A- 
riflote;mais il reïtera les deffen- 
fes de lire fa Phyfîque , ny fa 
Metaphyfique. 

Seize ans apres, Grégoire IX. 
fit encor deffenfes , fous peine 
d’excommunication - , de lire les 
mefmes Livres, jufqu’à ce qu’on 
les euft examinez, 8c qu’on les 
euft purgez de toutes leurs ei> 
reurs. 

Peu à peu les autres Livres 
furent receus : mais il faut re¬ 
marquer que ceux que Monfieur 
Galatheau loue davantage ont 
eu beaucoup plus de peine à eftre 
introduits que les autres, tant 
il eft fçavant dans rhifioire, de 
capable d’un jufte difeernement. 

X iüj 
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Les Cardinaux qui de temps 
en temps , fous l’autorité des 
Papes , ont reformé l’Univerfi- 
té de paris , ont peu à peu fait 
enfeigner tous les Livres d’Ari- 
ftote ; de façon, que malgré tous 
les efforts de ceux qui tenoient 
le parti des Peres 8c du Concile 
dont j'ai parlé , la Philofophie 
d’Ariftote à non feulement efié 
permife ; mais elle eftoit fi ab- 
folument maiftreffe dans le der¬ 
nier fiecle , 8c au commence¬ 
ment de celui-cy, que pour elle 
on a banni toutes les autres ; & 
comme au temps des faints Pe¬ 
res, dans la pureté du Chriftia- 
nifme s on la déteftoic comme 
pernicieufe ; dans ces derniers 
temps on la reverée jufqu’à l’I¬ 
dolâtrie : Et la chaleur de fes 
Partifans a efté fi exceflive > que 
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pour vanger l’injure qu’on avoir 
faite autrefois aux Livres d’A- 
riftote en les brûlant, ils auroient 
s’ils eulTent pû , fait brûler les 
hommes mefme qui enfeigno- 
ient une autre doCtrine;du moins 
il eft certain , que pour adoucir 
leur importune fureur, on aefté 
obligé de bannir quelques-uns 
de leurs adverfaires , de def- 
fendre d’enfeigner une autre do¬ 
ctrine , à peine de la vie. Efiran- 
ge changemant, capable defur- 
prendre tous ceux qui n’ont pas 
remarqué dans les diverfes hi- 
ftoires de tous les peuples , les 
grands changements qui font 
arrivez de temps en temps dans 
leurs Religions , dans leurs 
mœurs , dans leur maniéré de 
gouvernement, dans leur doctri¬ 
ne , dans leur fortune, en un mot 
dans toutes chofes. 
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Monfieur Galatheau ne s'efê 
fouvenu que de ce dernier fie- 
cle , ou Ariftote a efté honoré, 

Bc par une figure de Rethorique 
jufqu’ici inoüie dans Phiftoire, j 
il a fait remonter cet honneur 
jufqu’au troifiéme. J’aurois paf- . 
sé fous filence cette grofliere er¬ 
reur , fi je n’avois envie de don¬ 
ner à fon portrait tous les traits 
necefTaires ; maïs comme il a 
commencé de fe peindre , je. 
veux l'achever , fans pourtant 
chercher d’autres couleurs que 
celles qiPilm’a fournies dans fon 
Livre. 

Mais quand cequ B iî dit du pré¬ 
tendu honneur qu’on a fait à 
Ariftote feroit vray , fa Philo- 
fophie n’en vandroit pas mieux. 
Tous les honneurs que mille 
peuples divers rendent à Ma- 
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homet, ne font pas fa religion 
meilleure. Comme en fait de 
Religion , on doit fe regler fur 
la fainte Ecriture , fans prendre 
garde au nombre des Seéfcateurs ; 
en fait de Philofophie , on doit 
fe regler fur la raifon & fur l’ex- 
perience , fans conter les parti- 
fans de chaque fe&e. Nous fom- 
mes maintenant dans un temps 
où il efl: permis à chaque Phi- 
lofophe de dire fa pensée , quand 
elle n’effc point contraire à la Re¬ 
ligion ny au bien de PEftat : le 
party d’Ariftote eft affoibly > il 
n’a plus que de maigres hon¬ 
neurs dans les Colleges : s’il é- 
toit encor dans fa vigueur , je 
n’aurois pas eu l’imprudence d’é¬ 
crire ny dem’expofer à la fureur 
de gens qui voilent leurs em¬ 
portements en des chofes indif- 
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ferentes , d’un faux zele de re¬ 
ligion. Je lotie un homme qui 
fe facrifie pour la deffenfe de la 
Foy , parce qu’apres fa mort il 
en efpere la récompenfe. Mais 
je ne puis excufer la folie de ceux 
qui s’expofent à des peines pour 
foûtenir une opinion , puifqu’il 
n’y a point de Paradis particu¬ 
lier pour les Martyrs de Philo¬ 
sophie } &; qu’en parlant comme 
les autres quand on y eft force, 
on a toujours la liberté de pen¬ 
ser comme Ton veut. 

Moniteur Galatheau apres a- 
voir donné à Ariftote des loüan- 
ges qui ne fervoient de-rien à 
fon fujet, femble vouloir entrer 
en matière , mais d’une manié¬ 
ré li embrouillée , qu’en vérité 
j’ay peine à l’éclaircir avec toute 
l’application que j’y apporte. R 
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demande par quels avantages les 
animaux peuvent contrebalan¬ 
cer ceux que l’homme à receus 
dans la grâce du fécond Adam. 
A quel propos fait-il cette que- 
ftion ? Ây-je jamais comparé 
l’homme en grâce avec les ani¬ 
maux : qui ne fçait que tous les 
avantages des animaux unis en- 
fernble , ne font point compara* 
blés au moindre de ceux que 
l’homme retire de la grâce. 
Quand j’ay fait un parallèle de 
l’homme 6c des animaux } jel’ay 
confideré en Philofophe avec fes 
avantages 8c fes deffauts natu¬ 
rels , 6c c’eft en cet eftat que je 
l’ay dèpoüillé du filtre de mai- 
ftre de l’Univers. Je fçay que 
l’homme ne s’eft jamais trouvé 
dans un eftat purement naturel 
à l’égard de Famé > nos premiers 
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parens furent produits en grâce, 
&c tous leurs décendans font nez 
dans le péché : Mais Dieu pou- 
voit produire l’homme avec les 
feules qualitez attachées à fa 
nature, fans qu’il fuft abfolüment 
neceflaire qu’il fuft en eftat de 
grâce, ou en eftat de péché com* 
me les Théologiens en demeu¬ 
rent d’accord. Or il eft à pre- 
fent dans cet eftat, pour ce qui 
regarde les chofes purement na¬ 
turelles d’autant que par fon pé¬ 
ché', il eft décheu des avantages 
que Dieu luy avoir accordés 
par grâce en le formant, 8c à 
perdu par fa défobeïftance l'e¬ 
xemption de k mort &: des fouf- 
frances qui luy arrivent de la 
part des principes qui le compo¬ 
sent, ou des autres corps de l’U¬ 
nivers. Monfieur Galatheaii ne 
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pent comprendre, dit-il, en plu- 
îieurs lieux ce que j’entens par 
pure grâce, il faut donc luy ex¬ 
pliquer pour tafcher de luy faire 
concevoir. 

On ne peut douter que toutes 
les petfeftions qui font dans 
l’homme ne viennent de Dieu ,• 
puifqu’il en eft l’autheur. Elles 
ne font pourtant pas toutes de 
pures grâces , il y en a fans lef- 
quelles l’homme ne pouvoit ab- 
folument eftre, comme font cel¬ 
les d’avoir un corps &c uneamc. 
II y en a fans lefquelles il pou¬ 
voit abfolument eftre, mais qu’il 
devoir pourtant avoir, pour eftre 
accompli dans fa nature , con¬ 
formément à l’idée que Dieu en 
a ; comme d’avoir deux yeux, 
deux pieds, Scc. Ces perfedions 
dans l’opinion des Théologiens 



2.5 6 Réponse 
8c des Philofophes ne doivent 
point 1 eftre appellées de pures 
grâces : mais les avantages fans 
Jefquels l’homme peut-eftre ac¬ 
compli dans fa nature , comme 
le pouvoir d’exciter les vents, 
ou de les appaifer. De marcher 
durement parmi des Lions 8c 
des Tigres , comme parmi des 
moutons', de calmer les flots 
d’une mer agitée , de divifer 
Les eaux 8c pafler au travers fans 
en eftre fubmergé : de faire 
changer de place aux éléments, 
d’efteindre le Soleil , d’obfcur- 
cir la Lune 8c les Eftoiles Tui- 
vant fon vouloir. Ces perfe- 
*â:ions , dis-je , feroient de pu¬ 
res grâces ,'abfolument indépen¬ 
dantes de la nature de l’homme 
qui le rendraient, s’il les avoit, 
maiftre de l’Univers. Voilà 
donc 
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la diftinétion qu’il faut faire ; Si 
Monfieur Galatheau la conçoits 
toutes fes difflcultez font levées; 
s’il ne l’a comprend pas, je prie 
Dieu qu’il diffipe par une pure 
grâce les tenebres de fon efprit, 
&: qu’il luy face entendre. AG 
furément, je ne puis parler plus 
clairement que j’ay fait dans 
mes réflexions : J’ay honte pour 
la nature humaine , qu’elle, ait 
des fujers de fl dure conception, 
&c qu’il faille trouver des rai- 
fons pour leur perfuader , ce 
qu'ils voyent devant leurs yeux 9 
& ce qu’ils reflentent en eux- 
mefmes. Cependant , puifque 
j’y fuis contraint, j’aporteray de 
fi fortes preuves , que j’aurois 
lieu d’efperer fans l’amour pro¬ 
pre qui aveugle tout le mon¬ 
de } qu’un jour la pofterité s’é- 
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tonneroit qu’il y euft eu des 
hommes allez infenfez , pour le 
croire maiftrés de l’Univers, Sc 
qui eulTent pensé polTeder un li 
chimérique Empire. 

Je ne puis me refoudre à me 
fervir de l’eftrange maniéré de 
parler de Moniteur Gàlatheau, 
ny à réciter les termes de Dia- 
ledique quil employé mal à 
propos. Je me contenteray de 
donner à fes pensées tout le jour 
St toute la force quelles peu- 
&fuî- vent avoir. L’homme , dit-il, 
^ames a efté fait à l’Image de Dieu î 
cette Image fuivant les fâints 
Peres , conf ite dans la Jiiftice,. 
qui foûmet les pallions à la rai- 
fon, 8t là raifon à Dieu, St dans 
l’Empire St l’autorité dérivée 
du tout Puifïant pour la domi¬ 
nation des Créatures. Par eon- 
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fequent F homme , fuivant les 
faints Peres , eft le maiftre des 
Créatures : s’il avoit difposé Ton 
argument de la forte, il euft efté 
tolerable , quoy qu’il n’euft pû 
lien conclure ; car fuposé ce qu’il 
dit de l’opinion des Saints Pe¬ 
res , qui font bien embaralfez à 
expliquer enquoy confifte cette 
Image ou relTemblance. Je de¬ 
mande à Mon heur Galatheau » 
&: à tous ceux de fon party, s’il 
entend parler de l’homme en 
general, ou d’Adam le premier 
de tous. S’il entend parler de 
l’homme en general fa propo* 
fition eft fauffe, car l’homme en 
general ne fut pas produit, mais 
Adam. Et s’il fe contente de 
dire , qu’il entend Adam,com¬ 
me il doit l’entendte , comment 
d’une proportion particulière 
Y n 
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peut-il tirer une ccmfequence 
generale ? Maintenant fi cette 
reffemblance de l’homme avec 
Dieu confiftoit en ce qu’il dit, 
elle a efté effacée par fon péché, 
puifqu’apres avoir péché , il n’a 
plus eu cette juflice qui foûmet 
les pallions à la raifon, 8c la rai- I 
fon à Dieu , 8c que cette fou- 
million ne s’obtient qu'avec une 
grâce efficace. 11 a encore beau¬ 
coup moins confervê l’autorité 
ou l’Empire fur les Créatures. 

Il veut ce femble confirmer 
fon raifonnement , quand il dit 
que la nature humaine a efté 
plus élevée dans la grâce du 
fécond Adam , qu’elle n’a efté 
abaiffée dans la chute du pre¬ 
mier. Cela eft vrai, pour ce qui 
regarde les avantages furnatu- 
rels qui viennent de la grâce 
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fandifiante , mais non pas pour 
ce qui regarde les avantages na¬ 
turels 5 car nous ne fommes pas 
exempts des maladies 8c de la 
fnort dans la grâce du fécond 
Adam j comme on l’eut efté dans 
celle du premier. 

Je comprens bien par les é- 
crits de Moniteur Galatheau 
qu’il ne fçait pas affez de Théo¬ 
logie pour entendre ceci ; c’ell: 
pourquoy je veux l’expliquer en 
fa faveur , pour ne lailïer , li je 
puis, aucune obfcurité dans ce 
que j’avance. On doit div.ifer 
les avantages que Dieu peut 
donner à l’homme au delfus de 
fa nature en grâce fandifiante 3 
& grâce que j’apelleray faveur.. 
La grâce fandifiante apellée par 
des Théologiens Gratta gratum 
faciens > nettoye l’homme depe- 
Y iij 
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ehé , St le rend agréable ï Dieu; 
La grâce que j’apelle faveur eft 
un avantage qui ne luy eft point 
dû félon fa nature, comme le 
pouvoir de faire des miracles , 
rexemption du froid &du chaud, 
des maladies St de la mort. Cet¬ 
te grâce eft apellée par les Théo¬ 
logiens Gratta gratis data , St fe 
peut rencontrer dans un hom¬ 
me qui eft en eftat de péché. Or 
il eft certain que la grâce fanfti- 
fiante eft plus abondante dans 
i’eftat ou nous fommes que dans 
celuy ou eftoit Adam ; mais' pour 
les grâces que j'apelle faveurs , 
elles ont efté perdues pour le 
commun des hommes par le pé¬ 
ché. L’Empire de l’homme fur 
l’Univers eft de ce genres St 
par confequent il n’eft plus. En 
effet,, puifque nous fommes tous 
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décendus d’Adam félon la chair* 
il eft jufte que nous reftentions 
les defauts ou le corps eft fujet s 
Et comme nous femmes fpiri- 
tuellement engendrez par le fé¬ 
cond Adam. Nous participons- 
aux biens de fa grâce , quand 
nous nous rendons dignes d’e- 
ftre fes enfants. Je demande; 
pardon aux Théologiens, fi j’en^ 
tre fur leurs terres , ce n’eft pas 
pour les défoler , mais je fuis 
forcé d’aller par ou l’on me me¬ 
né. 

Je ne marrefteray pas à faire 
obferver toutes les fautes qui fe 
renc'ontrcnt dans la diftertation 
de Monfîeur Galatheau. Je par¬ 
le ray feulement de celles ou il 
paroift quelque ombre de rai- 
fonnement. L’Homme , dit il y 
fut créé maiftre des animaux 
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comme on le voit dans la Ge- 
nefe , &: cette propofition peut- 
eftre changée , en difant le mai' 
ftre crée des animaux eftl’hom- 
me , donc l’homme eft le mai¬ 
ftre des animaux. En vérité 
c’eft avec peine que je fais voir 
les contradictions de Moniteur 
Galatheau, avec la raifon 8c avec 
foy'-mefme. L’Homme , c’eft à 
dire Adam, fut créé maiftre des 
animaux donc l’homme en ge¬ 
neral eft le maiftre des animaux, 
voilà un habile Logicien. Sans 
m’arrefter à monftrerles défauts 
jfuf prenants, de ce raifonnement 
en marquant les réglés des Syl- 
logifmes, qui ne font pas enten¬ 
dues de tout le monde ; J’aime 
mieux par une comparaifon in- 
conteftable le rendre ridicule. 
L’Homme fut créé blond de 
che- 
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chevelure, donc univerfellement 
l’homme eft blond ; Seroit-ce 
bien conclure ! Moniteur Gala- 
theau raifonne de mefme > car 
comme l'homme peut-eftre 
blond 8c ne l’eftre pas ,. il peut 
aufli eftre maiftre des animaux, 
& ne l’eftre pas. Il n’eft pas 
mieux d'accord avec foy-mef- 
me qu’avec la raifon ; puifque 
dans la page 13 . il avoüe l*y. 
que l’Empire , dont il s’agift eft 
au defifus de la nature de l’hom¬ 
me, 8L 1. 27 . Il conclut qu’il eft 
infeparablement joint à fa natu¬ 
re. Millefois j’abandonne ma 
plume pour ne m'occuper pas 
inutilement à réfuter des écrits 
qui fedétruifent d’eux-mefmes. 
Cependant je la reprends quand 
je fais reflexion fur le nombre 
des efprits du cara&ere de Mon- 
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iîeLir Galatheau , qui luy ont a- 
plaudi dans Tes rationnements, 

8c ont crû que je ne pourrois y 
répondre. ; ! 

i4» ‘ Il s’étonne de ce que je dis , 
que la grâce dont Dieu favorifa 
Adam en le faifant maiftre des 
animaux , eftoit au dejpfus de fa 
nature , 8c contraire à celle des 
animaux. Quel fujet d’eftonne- 
ment , puilque félon la nature 
l’homme n’a point d’autre ern- 
pire fur eux que celuy que luy 
donne la force où l’adrelfe qui 
eft un avantage commun aux a- 
nimaux à proportion qu’ils ont 
plus de ces deux qualités. Ils ne 
font point naturellement fournis 
à la «domination de l'homme , 

8c ainh quand par la grâce que 
Dieu fift à Adam , ils luy fu¬ 
rent foûmis , cette fo.ûmifîipp 
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cftoit contraire à leur nature 
comme la domination eftoit au 
delïus de celle d’Adam. Ils ne 
font pas faits, dit-il , pour do¬ 
miner l’homme , Sc par confe- 
quent ils font faits pour luy o- 
beïr 1 Admirable confequence 
digne de l’efprit de Moniteur 
Galathcau. Ils ne doivent natu¬ 
rellement ny obéir à l’homme 
ny luy commander. Ils agifïent 
à fon égard à proportion de la 
force où de l’adrefïe qu’ils ont 
quand ils font plus foibles que 
luy , Sc qu’ils n’ont point d’ad- 
drelfe pour éviter fes mains. Ils 
luy obeïffent comme font les 
brebis ; quand ils font plus forts 
comme les Lions, les Ours, Sc 
les Tigres. Ils le dominent, Sc 
Vils le trouvent feul, fans aucun 
refpeft, pour Sa Majefté , ils le 



z6$ Réponse 
déchirent 8c le dévorent, 
Moniteur calatheau ne fçau- 
roit comprendre pourquoy je 
dis que nos premiers patens a- 
pres leur péché retombèrent 
dans les foiblelfes de leur natu¬ 
re , 8c que ces foiblelïes furent 
les peines &c les fuites du péché. 
Il n’y a pourtant rien en ceci 
que de très facile à concevoir. 
Adam 8c Eve eftoient naturel¬ 
lement fujets aux foiblelfes que 
nous relfentons. Dieu en les 
produifant les en exempta par 
grâce. Il les menaça qu’ils per- 
droient cette grâce s’ils luy dé- 
fobeïlfoient s ils luy défobeïrent, 
ifs perdirent cette grâce , &c re¬ 
tombèrent dans leurs foiblelfes 
naturelles 5 qui furent pourtant 
en ce cas des fuites du péché h 
parce que s’ils ne fulïent point 
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devenus criminels , ils en euf- 
fent efté exempts par faveur. 
Et pour dire qu’ils retombèrent * 
il n’eft pas necelfaire qu’ils y 
euffent déjà tombé, il fuffit que 
naturellement ils duffent eftre 
en cet état* Il n’eft pas necef* 
faire non plus que dans quelque 
inftant avant la grâce , ils ayent 
efté dans un eftat purement na¬ 
turel ; il fuffit que par abftra- 
ftion on piaffe les y confiderer j 
ce qui ne devroit pas eftre dif¬ 
ficile à Monfieur Gâlatheau qui 
veut paroiftre bon Logicien. 

Mais comme une comparai- 
fon peut fervir à faire compren¬ 
dre aux foibles genies ce qu’on 
veut leur faire concevoir. Je 
veux en aporter une. Un Sei¬ 
gneur à une femme efclave qui 
eft groffe , fon enfant de droid 
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doit-naiftre efclave, le Seigneur* 
cependant s par grâce affranchit 
cet enfant à condition qu’il ob¬ 
servera un commandement qu’il 
fe referve de luy faire dans le 
temps qffil aura l’ufage de rai- 
fon. Cet efclave né de droiéf, 

8c affranchy en naiffant reçoit 
le commandement de fon Sei¬ 
gneur , il ne l’execute point, au 
contraire il défobeift ,* il retom¬ 
be par fa défobeïffance dans l’ef- 
clavage ou de droiét il devoit 
naiftre. Et les peines de cet ef- 
clavage font des fuites de fa dé¬ 
fobeïffance , quoyque de droift 
il d’euft les fouffrir. Tous les 
enfants qui naiffent de luy font 
efclaves de mefme, 8c fouffrent 
les peines de l’efclavage plus ou • 
moins Suivant qu’ils font appli¬ 
quez à des travaux plus ou moins 
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difficiles , comme il fuft arrivé , 
fi ce Seigneur n’euft point af- 
franchy fon efclave en naiftant. 
Ces peines pourtant font des fui¬ 
tes du péché de leurpere qui les 
auroit exemptez avec luy de 
léfclavage s’il n’euft pas défo- 
bey à fon Seigneur. Dieu eft le 
Seigneur, Adam l’efclave né fé¬ 
lon le droiét de la naturc,de tou¬ 
tes les foibleftes qui y font ne- 
ceflairement attachées» maisaf- 
franchy en naiftant par une pure 
grâce de Dieu de toutes fes in- 
firmitez , comme des douleurs 
des maladies, de la mort ; les 
décendans de l’efclave font tous 
les hommes qui endurent les 
peines de l'efclavage plus ou 
moins rudes comme ils euflent 
fait fi Adam n’euft point efté 
affranchy en naiftant. Si Mr 
Z iiij 
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Galatheau ne comprend cela que 
le Ciel l’illumine. 

Pour démonftrer que l’hom¬ 
me n’a point perdu par le péché 
l’Empire fur tout l’Univers, il 
cite deux paffages de la Sainte 
Ecriture qu’il dit eftre formels, 
&c qu’il appelle des preuves vi- 
ttorieufes. Ce font en effet les 
moins méchantes raifons qu’il 
ait employées pour établir fou 
opinion de combattre la mien* 
ne. 

Quid eft L e premier eft tiré 

homo, quod , f f., « r 

mèmor es e- IluiticttlC PiC&liniS 
,|ns ? aut Fi- de David. Qu’eft-ce, 

luis Hominis j* ri i 

quomamvifi- Oit ce Prophète . que 
taseum 3 l’homme donc vous 

pSÏÏLïï vous fouvenez, & que 
ab Angelis. le Fils de l’Homme 
que vous vifitez, vous 
l’avez fait. un peu 
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moindre que les An¬ 
ges , VOUS l’avez COU- Gloria & ho- 
ronné d’honneur eum°& 

de gloire , & l’avez Conftituifti 
fait le maiftre des ou- eum ^ uper °" 

. . pera manuumt 

vrages de vos mains, tuamm. 
Vous avez mis toutes . °™ liafub - 
chofes fous fes pieds, Sbu/ejlis^ 
les brebis, les bœufs, ves & bove* 
les troupeaux, les oi-“ £ 
féaux du Ciel &c les rora campi 
poilfons de la Mer. Or voiucres Cxü 

& pilcfcs ma- 

David n auroit pasre- risquiperanï- 
mercié Dieu comme bulant f emi T 
il fait d’une faveur que tas tnaus * 
l’homme auroit per¬ 
due. Il faut donc que 
cet avantage luy foit 
encor relié apres le 
péché. 

Cette authorité avoit elle pro¬ 
posée par quelques-uns de nos 
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Doéteurs, &c ils en ont doriné 
je penfe le mémoire à Mon- 
fieur Galatheau , où du moins 
tous enfemble avoient entendu 
changer ce Pfeaume à l’Egüfe $ 
Car s’ils avoient étudié la Stè 
Ecriture ils n’aurôient pas fait ! 
cette objeébion. David ne par¬ 
le pas toujours dans fes Pfeau- 
mes de chofes déjà arrivées i 
C’eftoit un Prophète , qui en 1 
bien des endroits a parlé des a- 
vantages que le Fils de Dieu de¬ 
voir avoir , le pâffage que 
Moniteur Galatheau raporte eft 
un de ceux-là. Ces glorieux a- 
vantages que Dieu a donnez au 
Fils de l’Homme n’ont pas efté 
accordés à l’homme en gene- I 
ral , mais à Jefus-Chrift , & 
Monfieur Galatheau fera héréti¬ 
que s’il ne croit ce que je dis, 
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âpres la preuve inconteftable 
que je vas en donner. Saint Paul 
l’explique de la forte en deux en¬ 
droits. C’eft je croy un °P ortet au- 

r / -i , tera ilium re- 

Interprete recevable. gï îarc aonec 
Il parle ainft de Tefus <• ponat omnes v 
Chrift aux Corin-~“ 
tiens. Il faut qu’il ait novifïimaâu- 
abatu fes ennemis fous j CI B Ulimlca 
fes pieds , &c la mort mors omnia 
eft le dernier qu’il «»m fubjecit 
doit détruire j car il eft £“ us# AdcS- 
dit de lûy que Dieu rimhibs epla 
luy a mis toutes cho- c, * v ‘ 
fes fous les pieds. 

Le fécond endroit Non enîm 
de S. Paul, beaucoup 
plus formel &: qui ef- bem terræ fu- 
face entièrement tous turum de quo 

t i î loquimur. 

les doutes qu on pour- T <? ftatus eft 
roit avoir fur cefujet, auteminquo- 
cil dans fEpiftte aux 



'iyë 

eft homo 
quod" mernor 
eSejiis, aut fi- 
lius hominis 
quoniam vift- 
tas eum ? Mi- 
nuifti eum 
Paulomin 9 ab 
Angdis glo- 
ria & honore 
Coronafli eu 
& conftituifti 
eum fuper o- 
pefa manuum 
tuarum. Om- 
nia fubjecifti 
fub pedibuse- 
jus, in eo e- 
nitrî quod 
omnia ei fub- 
Iedt nih.il di- 
mific n5 fub- 
ie&um ei. 

. Éum autem 
qui modico 
quam Angeli 
rriinoratus efî. 
videmils Je- 
füm propter 
Paffionémor- 
tis gloria & 
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Hebreux ch. i. où il 
parle de la forte. Dieu 
n’a point fournis aux 
Anges le monde dont 
nous parlons, Si quel¬ 
qu’un a dit en un cer¬ 
tain endroit, qu’eft-ce 
que l’homme dont 
vous vous fouvenez , 
Si le fils de l’homme 
que vous vifitez? Vous 
l’avez fait un peu 
moindre que les An¬ 
ges , vous l’avez cou¬ 
ronné d’honneur Si 
dé gloire, Si l’avez é- 
tably le maître des ou¬ 
vrages de vos mains. 
Vous avez tout mis 
fous ces pieds, Si de 
ce que il luy a fournis 
toutes chofes, il s’en- 
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fuit qu’il n’y a rien Ilonore coro- 

. x J r • r a îjatum. 

qui ne luy loit lou- 

mis. Or nous voyons 
que c’eft Jefus qui a 
efté fait moindre que 
les Anges, 8c qui a 
efté couronné d’hon¬ 
neur 8C de gloire , à 
caufe de la mort qu’il 
a foufferte. 

Cette explication ne fouffre 
point de répliqué ; c’eft ainli 
qu’il faut chercher le fens des 
palTages obfcurs de l’Ecriture 
dans d’autres qui les éclaircif- 
fent s 8c ne s’arrefter pas aux 
vaines fubtilitez de la^ Dialecti¬ 
que d’Ariftote , qui eft un crime, 
que les peres reprochent à tous 
les heretiques. Or il eft certain 
que Jefus -Chrift eftant fur la 
terre a donné de fenfibles mar- 
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ques des avantages que David 
îuy attribue , puifque fans pei¬ 
ne il a pu. donner la vue aux a- 
veugles , la parole aux muets, 
le mouvement aux Paralitiques, 
mefme la vie aux morts, fl 
a eu le pouvoir de marcher fur 
les eaux, d’exciter &c calmer des 
tempeftes , d’obfcurcir le Soleil 
en mourant, en un mot de dif- 
pofer de toutes les Créatures. 
Ce font là les vrais caraéteres 
d’un maiftre de l’Univers, dont 
on ne trouve aucuns veftiges 
dans le commun des hommes. 


Terrorve- Le Ç eœnd pa pf age 
fterac tremor , 1>T , . r , D f 

fit fuper cun- de 1 hcriture que Mr 
ammaiia Galatheau ra porte co- 

terræ& fuper 

omnes voiu- mon opinion , elt 
cres Cœii eu tiré du neuvième cha- 
.uiiiverfis qu* pitre de la Genefe,où' 



au Sr Galatheau. 279 
Dieu dit à Noè ; que maventur fu- 
tous les animaux de la £ mnes pifces 
terre 8C tous les oi- maris manui 
féaux du Ciel vous 
craignent 8c tremblent 
devant vous, tous les 
poififons de la mer 
vous font mis entre 
les mains > 8c par con- 
fequent, dit Monfieur 
Galatheau , l’Empire 
fur les animaux fut en¬ 
core confervé à l’hom¬ 
me apres fon péché >• 
apurement en cet en¬ 
droit , il laifla choir 
fes lunettes 8c ne put 
lire davantage ,* car 
s’il euft continué , il 
euft trouvé immédia¬ 
tement apres la folu- 
tion de la difficulté» 
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Et omne Voici ce qui fuit ; & 

quod move- 

tur&viviterit «>Ut Ce 4 U1 te mue & 
vobis in ci- à vie vous fervira d’a- 

«adidi vobis ay tous donnez, com- 
omma , ex- me i es herbes verdo- 

cepto quod , 

carnem cum yantes , excepte que 
fanguine non vous ne mangerez 
comedetis. ^ U chak ^ ) e 

fang. Il eft aisé de 
voir par-là que ce 
n’eft qu’une permif- 
fion de manger des 
animaux que Dieu ac¬ 
corda aux hommes 
apres le déluge ce qui 
leur eftoit défendu 
auparavant. SiMon- 
fieur Galatheau avoit 
lu l’argument de ce 
Chapitre , il l’auroit 
d’abord reconnivvoi- 
ci 
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ci comme il commen¬ 
ce. Dieu benift Noé D ^ s Noé 
de fes fils, &c leur per- benedkit aï! 
met de manger tous & a q ue ani - 

i • _ ■ t mantia in ci- 

les animaux,avec les dum tribuir 
poifTons, excepté qu’il profûbko ta- 
leur en défend le 
fang. c 9 . 

Voilà ce me femble les preu¬ 
ves viétorieufes de Monfieur 
Gaiatheau affez bien vaincues » 
je ne dis pas ceci pour l’inful- v 
ter. Ces fortes de gens me font' 
plus de pitié qu’ils ne me don¬ 
nent de colere. Oüy , fincere» 
ment je vois avec un fentiment 
de compaflion un homme qui a 
paffé fa vie à étudier, fans avoir 
profité. Si dans une republique 
on faifoit choix de ceux qui ont 
l’efpnt propre pour les Sciences, 
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&c qu’on obligeait les autres à 
s’apliquer à autre chofè fuivant 
la difpofition de leur efprit &c 
de leurs corps; au lieu de quan¬ 
tité de gens à qui les Livres gaf- 
ftent l’efprit , nous aurions un 
grand nombre d’habiles ouvriers 
ou de bons laboureurs. 

Moniteur oalatheau cherche 
encor d’autres raifons dans la 
Sainte Ecriture pour monftrer 
que l’Empire fur les animaux 
fut encore confervé à l’homme 
apres fon péché : mais le plus 
ferieux où mefme le plus cha¬ 
grin Philofophe ne pourroit 
s’empelcher d’en rire. Gain,dit- 
il , eftoit laboureur , Abel gar- 
doit les brebis y quelle plus gran¬ 
de marque de domination!quel¬ 
le plus grande extravagance de 
raifonner de la forte ? Quelle 
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neceffité y avait-il qu*Abel gar¬ 
dait les brebis, s’il eltoit le mai* 
lire de tous les animaux, il n’a- 
voit qu’a deffendre aux loups de 
les manger , 8C à elles de s’éga¬ 
rer. Ces animaux eulFent exécuté 
Ton commandement par droid 
de nature , fans qu’il eut efté 
contraint d’ufer de force ou d’a- 
drelfe pour fe faire obeïr. Que 
fut devenu Adam , pour fuit-il 
apres fon péché , s’il n’eult pas 
elté le maiftre des tigres 8c des 
Lions eltant fans retraite allu¬ 
rée Sc fans armes pour fedeffen- 
dre. La Sainte Ecriture mé¬ 
prend qu’ils ne l’ont pas dévoré, 
mais je fçay-bienaulîi qu’ils n’en 
ont pas elté empefchez par fon 
Sceptre ny par fa Couronne. 
Car Adam apres fon péché n’a- 
voit pas plus, d’empire fur les 
A a ij 
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les lions &c fur les Tigres qué 
Monlieur Galatheau en a main¬ 
tenant : Cependant s’il eftoit 
exposé fans armes 'a leur fureur 
comme Adam l’euft pu eftres’il 
euft efté parmi eux , je ne pen- 
fe pas qu’ils épargnaient fa Ma- 
)efté : Je ne croi pas mefme qu’il 
vouluft s’y fier avec les vifto- 
xieufes preuves qu’il a de fontil- 
tre de Roy & de maiftre des a- 
nimaux. 

io• Il me fait dire que les caufes 
de la domination font la force 
ôc l’adreffe 9 $c conjedure que 
c’eft dans le defiein de perfua- 
der qu'elles conviennent beau- 
coup mieux aux animaux qu’à 
Tliomme. Je ne fçay d’où vient 
qu’il fe méfié de deviner mes 
pensées , & qu’il ne comprend 
pas mes écrits. Je n’ay jamais 
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eu le deffein de mettre l’hom¬ 
me au defïbus des animaux, ny 
de le faire leur valïàl. J’ay vou¬ 
lu faire remarquer la loy gene¬ 
rale de la nature qui s’obferve 
dans tous les animaux. Le foi- 
ble eft fournis au plus fort, fi 
radrefTe du foible ne peut évi¬ 
ter la puiflance du plus fort : 
C’eft ainfi que quelques ani¬ 
maux ont domination fur les au¬ 
tres, fi du moins cela fe doit ap¬ 
peler domination. Quand des 
lions ou des tigres en fureur ren¬ 
contrent un homme qui ne fe 
prend point garde, ils le déchi¬ 
rent Sc le dévorent. Siplufieurs 
hommes vont à deffein cher¬ 
cher un lion 8z luy tendre des 
embufches ils peuvent par leur 
adreffe le prendre on le tuer , 
& ces aéiions des animaux de 
A a iij 
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differentesefpeces les uns contre 
les autres , fe rencontrent aufli 
dans ceux de mefme efpece. Les 
chiens s’entremordent, les tau¬ 
reaux fe heurtent , les hommes 
s’entretuent. Ce n’eft pas là ce 
qu’on appelle avoir la domina¬ 
tion ou l’empire. Tout ce que 
Moniteur Galatheau avance pour 
prouver l’empire de l’homme 
fur les animaux , prouve l’em¬ 
pire de l’homme fur l’homme 
ïnefme. Comme il peut faire par 
force que les plus foibles ani¬ 
maux j tels que font les brebis 
ou les plus Rapides quoyque 
plus forts , comme les bœufs, 
marchent où il veut les con¬ 
duire 3 comme il peut apri- 
voifer un chien par carrelles, 
dompter par adrelfe un cheval, 
enchaifner par finelfe un lion* 
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Un homme peut de mefme en 
ûftiijetir un autre plus foible ou 
plus ftupide, apprivoifer un plus 
farouche , 8c enchaifner un fu¬ 
rieux. Cependant on ne dit pas 
pour cela qu’un homme naîhe 
maiftre de l’autre , ny qu’il ait 
par le droiét naturel empire fur 
luy, Monlîeur Galatheau ne fçait 
pas enquoy confifte le tdtre de 
maiftre ou de Roy. Un homme 
ell: censé Roy ou Seigneur des 
autres , quand ils luy obeïflenc 
à caufe du refpeffc qu’ils ont pour 
fa perfonne, 8c pour le caraéte- 
re de Roy qu’il a par l’éleâtion 
des peuples ou par .le droiéf de 
fa naïffance, fans qu’il foit tou¬ 
jours obligé, pour fe faire obeïr 
d’employer les châtimens où'les 
récompenfes. Si l’homme eftoit 
maiftre des animaux par un 
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droift naturel, ils luy obeïroient 
de mefme. Et cette obeïffance 
feroit d’autant plus exaéb qu’é¬ 
tant ordonnée de Dieu mefme 
aux animaux qui nont point de 
liberté pour refifter à fes volon- 
tez, ils ne pourroient jamais en 
fecoüer le joug. Au contraire 
par i’inftinéfc de leur nature , ils 
feraient toujours rangez à leur 
devoir. Ainfi. l’homme pourroic 
avec afïurance marcher nud par¬ 
mi les lions 8c les tigres comme 
parmi les dains 8c les moutons. 
Eft-ce là ce que nous éprou¬ 
vons ? Les mouches, les puces 
8c les plus miferables infeétes 
perdent le refpeft pour la ma- 
jefté de l’homme, 8c le tourmen¬ 
tent. Il fe croit pourtant mal¬ 
gré cela le maiftre de l’Univers, 
&c ce fouverain Seigneur des au- 
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animaux. Eftrange aveuglement 
de ce prefomptueux animal qui 
dément fes yeux 8c tous fes fens 
pour conferver l’agreable idée 
defon empire Chimérique. 

Moniteur Galatheau pour 
mieux prouver Ton opinion de 
l’excellence de l’homme 8c de 
Ton empire fur tous les corps de 
l’Univers , dit qu’il peut cher¬ 
cher le frais quand il a trop chaud, 
8c la chaleur quand il a trop 
froid : Comme fi. les chiens 8c 
les chats ne faifoient pas de mê¬ 
me. 

Depuis la page 24 . jufqu’à la 
page 4 6 . ce font des proportions 
hors du fujet contre Charon 
Montagne , & l’auteur des fa- 
tyres de ce temps , dont il con¬ 
damne rigoureufement la faty- 
re faite contre l’orgeüil de l’hom- 
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me , afiùrant qu'il auroit tien 
mieux fait d’employer fes rimes à 
fa louangeuse pour luy enfeigner 
comme il falloit faire fon pané¬ 
gyrique, il prend deux de ces ri¬ 
mes , 8c en fait ces deux Vers. 

VHonneur de dominer naquit 
avec l’homme , 

Et le mefme de fin fait le bon-heur 
de Rome . 

Il dit que ces deux Vers vien¬ 
nent fort bien à la queftion qu’il 
traite. Cependant il ne s’agift 
pas entre nous ny du deftin ny 
du bon heur de Rome. Mais 
pour ne s’arrefter pas-là : y a-t-il 
chanfon du Pont-neuf fi mal 
faite 3 8c où il y ait fi peu de fens ? 
-N’ay-je pas eu raifon de dire 
qu’il m’a fourni des couleurs 
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jkmr le peindre, puifqu’il ne s’ell 
pas contenté de faire voir qu’il 
eftoit ignorant dans l’Hiftoire , 
peu fçavant en Logique s mé¬ 
chant Théologien , &c méchant 
Philofophe : mais qu’il s’ell enco¬ 
re voulu monftrer un très mife- 
rable Poëte. 

Je ne fçay pourquoy Mon- 
f eur Galatheau m’impofe, p. 4 6 
d’avoir appellé la nature aveu¬ 
gle SC impitoyable, puifque c’eft 
une confequence que je tire de 
l’opinion commune qui en fait 
un fantôme. Je n’ay point dit 
non plus comme il avance fauf- 
fement, que ce fuit une téméri¬ 
té de vouloir penetrer les fecrets 
de la nature , mais bien les fe¬ 
crets du fouverain Elire ; c’ell à 
dire fes deffeins , comme ce qui 
précédé , ôc ce qui fuit l’expli-* 
B b ij 
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que. S'il prend ainfi le contre 
fens de toutes chofes , il fera 
bien mieux dene lire jamais. 

Il blafme la comparaifon que 
j’ay faite pour expliquer l'opi¬ 
nion d’Epicure des dés roules 
fur une table , avec les par¬ 
ticules de la femence mifes 
en mouvement. Parce que, dit- 
il , les particules de la femence 
de l’homme font neceffairement 
un homme , Sc les dés ne font 
pas neceffairement un nombre 
déterminé , mais indifférem¬ 
ment tous ceux qui font depuis 
trpis jufqu’à dix-huiét. S’il pou-, 
voit concevoir que lorfqu’on dit 
faire un homme fans fpecifier 
un Individu , on laiffe incom¬ 
parablement plus de diverfitez 
dans l’évenement de la produ¬ 
ction qui procédé de la femen.? 
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ce, qu’il ny en a entre les nom¬ 
bres qui peuvent refulter du 
mouvement des dés, ïi trouve- 
rôit fans doute là cômparaifon 
fort exa&e : Car comme les 
dés ne font pas déterminez à 
faire un tel nombre, &: que cela 
dépend du mouvement qu’on 
leur donne , &: des corps qu’ils 
rencontrent qui les font affeoir 
fur un cofté plûtofl que fur l’au¬ 
tre, Ainfi les particules de lafe- 
mence ne font pas déterminées 
à produire un tel homme. Com¬ 
me un nombre doit refulter du 
mouvement des dés 5 de mê¬ 
me un homme doit naiftre de 
rarangement des particules de 
la femence. Et commë il n’y a 
que quelqu’un des nombres qui 
font depuis trois jufqu’à dix- 
huiét qui puiflfe procéder du 
B b iij 
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mouvement des dés ; ainfi il 
n’y a que quelque homme qui 
puiffe naiftre du mouvement 
des particules de la femence hu¬ 
maine, De façon que la compa- 
raifon que j’ay aportée éclair cift 
parfaitement l’opinion d’Epicu* 
re dont je parle en cet endroit 
de mon Livre, 

Moniteur Galatheau page 48. 
tombe dans une erreur ordinai¬ 
re à ceux contre qui j’ay écrit. 
Il m’attribue ce que je dis en 
expliquant l’opinion d’Epicure 
comme . li c’eftoit mon fenti- 
rnent} ainli il alfure hardiment 
<flie je n’admets point de fin. S'il 
veut apprendre le contraire qu’il 
iife mieux mes difeours Anato¬ 
miques &: mes reflexions -, X je 
prie ceux qui trouveront dans 
fon Livre ou dans tous ceux 
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qu’on pouiToic faire contre-moy, 
quelque fentiment qu’on m’a- 
tribue oposé à la Religion , de 
chercher dans les miens, fi je 
parle en. cet endroit, où fi j’ex¬ 
plique l’opinion d’un autre ; car 
non feulement je n’ay rien avan¬ 
cé 8 c navanceray jamais rien qui 
foit formellement contraire à la 
Religion , mais je fuis mefme 
alluré qu’on ne pourra en tirer 
aucune confequence qui luy foie 
oposée. 

Il prétend page 52,. que les 
parties ne trouvent point leurs 
ufages comme j’ay dit par la 
difpofition quelles ont pour cet 
ufagq plûtoft que pour un autre, 
qu’aucontraire elles font defti- 
nées à cet ufage comme à leur 
fin ; parce qu’un veau , Sit-il , 
où un agneau avant que d’avoir 
B b iiij 
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des cornes menaçent &c font les 
mefmes efforts que lorfqa’ilsen 
ont effedivement. Or cela prou¬ 
ve tout le contraire de ce qu’il 
veut démonflrer ; car fi un veau 
fait effort pour heurter , avant 
que d’avoir des cornes , & un 
oifeau pour volet , avant que 
d’avoir des plumes ; il faut croi¬ 
re que cela vient de la difpofî- 
tion de leurs parties ; c’eft à dire 
que les nerfs qui portent les ef- 
prits dans les mufcles qui font 
remuer la telle du veau ou l’aille 
de l’oifeau font tellement dif- 
pofez que l’ame de ces animaux 
frapée de certains objets 8 c agi¬ 
tée de certaines pallions de la 
maniéré que j’aydit en expli¬ 
quant; les fondions de l’ame, 
doit neceffairement y couler 8C 
mouvoir par le moyen des muf- 
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des les parties que ces animaux 
remuent dans ces pallions , 8c fî 
cela n’arrivoit par la difpofition 
des parties , 8c que ce fuft pour la 
fin qu'on prétend,l’oifeau ne de* 
vroit point remuer fies aifl.es a- 
vant que d’avoir des plumes ï 
car pour lors il s'efforce inutile* 
ment de voler. Ce qui trompe 
Monfieur Galathéau , eft qu’il 
ne comprend pas ce qu’il faut 
entendre par la difpofition des 
parties , 8c qu’il penfe que pour 
heurter il fuffit d’avoir des cor¬ 
nes , 8c des plumes pour voler. 
Il y a quelque chofe de plus ca¬ 
ché , il faut une difpofition dés 
nerfs 8c des mufcles qui font les 
principaux organes de ces mou¬ 
vements. Il dit enfuite pour 
confirmer fon opinion , que quoy 
que les Anges ayent les mufcles 
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dularinx difpofez comme Hioift! 
me, ils ne parlent pourtant point 
parce qu’ils n’ont pas d’ame rai¬ 
sonnable , Sc dans la page fui- 
Vante, il demeure d'accord que 
quelques oifeaux parlent. Que 
Monfieur Gaîatheau s’accorde 
avec luy-mefme &: penfe mieux 
à ce qu’il écrit. Si les oifeaux 
peuvent parler fans âme raifon* 
nable ; ce n’eft donc pas faute 
d’en avoir que le finge ne parle 
pôint. Et ainfi cela vient necef- 
fairement de la difpolition des 
organes , que jufqu’ici je n’ay 
point examinée dans le finge, SC 
quoyque peut-eftre , comme il 
dit, les mufcles du larinx foient 
difpofez dans le finge comme 
dans l’homme; cela ne fuffitpas 
pour articuler des voix à la ma¬ 
niéré des hommes, mais feule- 
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ment à la maniéré des linges * 
qui s’entendent vrai-femblable- 
ment les uns les ^autres comme 
font tous les animaux qui for¬ 
ment des voix. 

Depuis la page 54. jufqu’à la 
‘page 68. Ce font propositions 
entalfées fans ordre qui ne fer¬ 
vent de rien au lujet dont il s’a- 
gift ; car Monlieur Galatheau 
conclut toûjours fans prouver 
que les parties font deftinées à 
leur ufage comme à leur fin. De¬ 
puis la page 68. jufqu’à la page 
73. ce font des raifonnements 
qui feroient rire de plus ferieux 
homme du monde s’il les enten- 
doit. On ne peut pas avancer, 
dit-il, que la violence que lesa- 
nimaux exercent contre l'hom¬ 
me vienne d’une refolution fer¬ 
me ôc confiante de difputeravec 
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luy l’empire 8c la domination* 
En vérité je penfe , il a raifon 
pour cette fois •: maisaulîi quand 
l’homme fait la chaffe aux belles, 
ce n’ell pas je croi pour difputer 
avec elles l’empire 8c la domi¬ 
nation. S’il y avoit entre les 
hommes un Héros de cette hu¬ 
meur qui s’armait de pied en 
cape , 8c courult de forells en 
forelts, de déferts en déferts pour 
alfaillir les lions 8c les tigres, 8c 
difputer avec eux d’une refolu- 
tion ferme 8c conllantc l’empire 
8c la domination , ce feroit un 
Chevalier errant millefois plus 
extraordinaire que l’incompara¬ 
ble Domquixote 3 de Michel de 
Cervantes. Comme les hom¬ 
mes pour leur plailir ou pour 
leur utilité maffacrent les belles. 
Celles-ci de mefrne pouffez de 
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leur faim ou de leur fureur dé¬ 
vorent les hommes, Pourleral- 
fonnement que fait Monfieur 
Galatheau page 74. Je le ren¬ 
voyé à la Philofophie de l'Eco¬ 
le. J’avoue que Dieu ne pou* 
voit pas communiquer à l’hom¬ 
me toutes les perfe&ions qu’il 
eft capable de produire j car il y 
en a d’incompatibles, mais je ne 
penfe pas qu’il ne puft luv en 
donner beaucoup qui luy man¬ 
quent , autrement le bras de fa 
toute puiffance feroit bien ra- 
courci. La comparaifon qu’il fait 
d’une fource avec Dieu, Sc d’un 
homme avec un baflin qui ne 
peut recevoir qu’une certaine 
quantité d’eau , quoyque la four¬ 
ce foit intarilTable , eft très im¬ 
pertinente ; car la fource ne peut 
donner au baflin davantage d’eau 



parce qu’elle ne peut l’agrandir, 
mais Dieu qui pouvoir agrandir 
l’homme potïvoit luy donner 
beaucoup plus de perfections que 
celles qu’il a : Je ne m’arrefte 
point à un épouventable contre- 
rens qui eft page 77, où il m'at¬ 
tribue un fentiment que je fup- 
pofe vrai quoyque félon moy, 
il fôit faux afin de détruire les 
fentimens de Monfieur Greffé 
par fes propres principes. 

Pour achever donc l’examen 
de fa diilertation , il faut voir 
les raifons qu’il aporte fur la fin 
pour monftrer que l’homme n’a 
pu avoir des aifles comme les 
oifeaux , &: que ce ne feroit pas 
un avantage pour luy d’en avoir. 
Mais auparavant , je ne puis 
m’empefçher de dire que c’eft 
une étrange témérité à Mon- 
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fieur Galatheau d’avancer une 
propofition fi injurieufe à la 
Toute-puilTance de Dieu. On 
eft toujours demeuré d’accord 
que les chofes qui n’enferment 
point de contradiction eftoient 
poftibles , 8 c que par confequent 
Dieu pouvoit les produire. Or 
il n’y a pas de contradiction dans 
l’idée qu’on fe forme, de l’hom¬ 
me avec des ailles. Ce qui me 
furprend davantage, eft que les 
raifons qu’il aporte font fi ridi¬ 
cules qu’on ne peut les lire fans 
admirer comment elles ont pu 
tomber dans l’efprit d’un Do¬ 
cteur. Il eft aftiiré , dit-il, qu’il 
y a beaucoup plus de ceux qui 
n’ont point envie de voler que. 
des auttes. Il faut qu’il ait bien 
conté pour avoir tant de certi¬ 
tude. Je ne fuis pas fi afiurç du 
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contraire : Cependant je conje¬ 
cture qu’il n’y a. perfonne de bon 
fens qui ne fuft bien aife de pou¬ 
voir voler , puifque ce feroit un 
très-grand avantage , comme je 
l’ay prouvé dans mon fécond 
difcours Anatomique. Cepen¬ 
dant un homme raifonnabte ne 
Je fouhaite pas, parce qu’il fçait 
bien que Dieu n’écoutera pas fes 
fouhaits fur ce point. 

Il donne deux plaifantes rai¬ 
forts morales pour prouver que 
les ailles ne feroient pas avanta- 
geufes à l’homme. Les crimes, 
dit-il, en premier lieu,fe com- 
mettroient impunément, Sc U 
n’y auroit plus de Juftice. Car 
quel moyen de prendre les cri¬ 
minels qui pourroient s’envoler. 
Je m'étonne qu’il ne trouve à 
redire que l’homme ait des pieds 
pour 
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pôur oftcr aux coupables tout 
moyen de fuyr 8 c de le dérobrr 
aux fuplices qu’ils méritent. 

La fécondé raifon eft encor 
plus ridicule, files femmes,dit- 
il , avoient des ailles il n’y atuoit 
pas moyen de les arrefter fous 
les liens d’une fooieté conjuga¬ 
le. Les Efpagnols 8 c les Italiens 
naturellement jaloux ne feroient 
pas en feureté , fi leurs femmes 
pou voient voler. Voilà en effet 
un étrange inconvénient. Ce¬ 
pendant comme les jaloux ont 
de l’efprit pour fie tourmenter 
8 c pour tourmenter les autres, 
ils auroient pû , je penfe pour 
les retenir, leur arracher les plu¬ 
mes des ailles s ou les enfermer 
dans une cage, 8 c ne laifier aux 
curieux que la liberté de les lif- 
fier. Comme Monfieur Gala- 
Cc 



f ^06 REPONSE 
theau fçait fort bien que les fil¬ 
les peuvent fans ailles s’échaper 
des mains de leur pere , St les 
femmes fe dérober à leurs ma¬ 
ris. S’il en eftoit crû , je penfe 
on leur couperoit les jambes. 
Pour moÿ qui ne connois point 
la jaloufie, je votidrois qu’avec 
leurs pieds , elles eulfent encor 
des ailles afin que l’ainour feule 
puft les afifujetir* 

Apres eêsv fçayantes raifons 
morales , il avoiie qu’il a peine 
à s'imaginer comment une fem¬ 
me pouiToit voler avec (es che¬ 
veux , ion vifage , fon fein , la 
délicateffe de fa peau. Je m’é¬ 
tonne qu’il n’adjoûtoit avec Tes 
coiffes St fes jupes. Je ne con¬ 
çois pas non plus qu’une femme 
ou un homme en l’état qu’ils font 
pufifent voler. Mais je comprend 
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fans peine que Dieu pouvait 
donner à leur corps une ftruftu- 
re agréable avec des ailles pro¬ 
pres pour voler. Cela tient ,ad- 
joûte-t-il j de la fable des fonde¬ 
ras qui vont au fabat de donner 
des ailles aux femmes. EU-il 
polïible que Monfieur Galatheau 
du caraéfcere d’efprit, dont il eif, 
croye que les forcieres &c le fabat 
foient une fable. Je penfois qu’il 
avoit des raifons démonftratives 
pour prouver qu’il y a des moi¬ 
nes bourus 8 c des loups garons. 
Monfieur Galatheau continue 
fon raifonnement d’une manié¬ 
ré qui fait alfez voir qu’il n’a ja¬ 
mais conceu m’a pensée. S’il 
falloit, dit-il, que l’homme euft 
des ailles , c’euft efté lorfque 
Dieu le forma de fa propre main 
à fon image 8 c femblance , de 
Ce ij 
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forte que Dieu ne luy en ayant 
point donné , il faut croire qu’el- 
les ne luy eftoient pas necelfai- 
res. Je n’ay jamais avancé que 
l’homme d’euft avoir des ailles. 
J’ay dit feulement que Dieu pou- 
voit luy en donner, 6e luy pro¬ 
curer l’avantage de voler , afin 
de faire voir qu'il n’avoit pas 
toutes les perfections qui fe ren¬ 
contrent dans les autres ani¬ 
maux 5 6e qu’il n’eft pas un ou¬ 
vrage li accompli qu’on n’y puif- 
fe rien ad jouter. 

Il aporte un raifonnement de 
Cardan qui dit que l’homme é- 
tant chaud Se humide ne pou- 
voit avoir des ailles 6e des plu¬ 
mes qui proviennent d’un tem¬ 
pérament chaud 6e fec. Ce feroit 
ici un poind de longue dilcuf- 
fion, fi je voulois monftrer fer- 
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feur de la plufpart des Médecins 
fur ce qu’ils appellent tempéra¬ 
ment , ôc faire voir comme je 
pourrois aisément, qu’ils ne fça* 
vent ce qu’ils veulent dire. Mais 
fans fortir de mon-fujet , je me 
contente de réfuter ce que Mon¬ 
iteur Galatheau avance par des 
faits confiants parmi eux. Les 
Macreufe^ ont des plumes 8 c des 
aides. Leur tempérament n’ell 
pas pourtant chaud 8 c fée. Les 
Lions ont un temperamentchàud 
8 c fec, ils n’ont pourtant ny aides 
ny plumes. 

Le refte des raifons Phyfiques 
de Mondeur Galatheau roule 
fur l’impodibilité qu’il trouve à 
accommoder les aides avec la 
ftrudure de l’homme : j’y ay dé¬ 
jà répondu il ne faut pas qu’il 
mefure la Toute- puidance de 
Ce iij 
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Dieu avec la foiblefle de fon i- 
jnagination. Dieu eft le maiftre 
abfolu de la matière, Sc peut par 
confequent en difpofer comme < 
il veüt. Il me feroit facile de 
répondre aux prétendus obfta- 
cles qu’il aporte , & de décrire 
la ftruéture que l’homme euftpû 
avoir avec des ailles fans perdre 
aucun des avantages qu’il a.Mais 
ce feroit une chofe fort inutile, 
puifqu’il n’y a point d’ouvrier 
qui pull travailler fur cette idée, 
il n’y a que Dieu feul qui pull 
le faire , Sc il ne fuit pas le ca¬ 
price des hommes. Nous devons 
lailTer ces Ouvrages comme il 
les a faits, parce qu’il a voulu les 
faire de la forte, &c qu’il en eft le 
maiftre. 

Tous ces Meftîeurs qui ont 
trouvé mes proportions écran* 
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ges n'ont jamais compris ma pen¬ 
sée, parce qu’ils n’étudient que 
les Livres qui les préoccupent 
fans obferver la nature qui pour- 
roit les défabufer. Quand j’ay 
dit que l’homme n’avoit point 
d’ailles , je n’ay pas eu deffein 
de m’embaraffer dans les que- 
fiions qu’ils font naiftre, ny d’e¬ 
xaminer s’il a dû en avoir ou 
non j 8 c comment ces ailles euf- 
fen-t pû s'accommode avec la 
flruélure de fon corps , cela ne 
fert de rien au fujet que j’ay trai¬ 
té : Il fufüt que cet avantage luy 
manque , pour prouver Comme 
j’ày fait, qu’il ne furpaffe pas les 
animaux en toutes chofes, 8 C 
qu’il n’eft pas un ouvrage lî ac¬ 
compli qu’il ne pnilfe rien déli¬ 
rer. Quand il feroit vray, com¬ 
me ils penfent, qu’il y auroit de 
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rimpoiïibilité à former 1*hom¬ 
me en telle forte qu’il puft vo¬ 
ler s cela n’infirmeroit pas mon 
opinion. Il feroit encor plus dé¬ 
fectueux qu’il n’eft & que je ne 
l’ay voulu décrire ; puifqu’il en¬ 
fermerait dans fon effence une 
incompatibilité avec une tres- 
grande perfection. Cela fuffi- 
roit pour faire voir qu’il a trop 
de prefomption de fe croire le 
maiftre de l’Univers 8c le Roy 
des animaux , & de penfer qu’ils 
n’ont aucun avantage fur luy. 
Nous ne voyons point d’eftres 
fi accomplis qu’ils furpa fient les 
autres eh toutes chofes. Leurs 
rangs de Noblefie ne font point 
tellement diftinguez qu’on puif- 
fé lès mettre par ordre. Les uns 
ont des perfections que les au¬ 
tres n’ont pas , 6c ceux qui n’ont 
pas 
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pas ces perfections en ont d’au¬ 
tres qui les égalent ou les fur- 
paftent. Les animaux ont la vie 
&c le fentiment qui ne font point 
dans les aftres & dans lés mé¬ 
taux. Les aftres Sc. les métaux, 
durent long-temps fans reflen- 
tir les incommoditez ou les a- 
nimatix font fujets. Les Cerfs 
courent plus vifte que les Ele- 
phans , ceux-ci ont plus de for¬ 
ce. Les poiiTons nagent, les oi- 
feaux volent. L’homme a une 
raifon fort eftenduë , mais dou- 
teufe. Celle des animaux eft plus 
bornée , mais plus certaine. Il 
s’occupe à plus de chofes qu’eux, 
il a plus d’inquietude. Ainfi les 
perfections &c les défauts font 
difperfez dans les differens eftres 
qui compolent l’Univers. Il n’y 
a que Dieu qui contient en foy- 
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xnefme toutes les perfe&ions 
fans mélange d’aucun défaut. 

Le dernier embaras de Mon¬ 
iteur Galatheau , eft de fçavoir 
fous quelle efpece il faudroit ré¬ 
duire l’homme s’il avoit des , 
ailles, & qu’il fuft un oifeau. Il 
ne faudroit le réduire fous au¬ 
cune efpece. Il feroit luy mef- 
me une efpece particulière dif¬ 
ferente de toutes celles que nous 
voyons. 

Me voilà enfin au bout de la 
■plus grande fatigue que j’aye ja¬ 
mais eue en écrivant , car j’ai- 
merois mieux compofer un Li¬ 
vre fur une matière agréable que 
de répondre à un Ouvrage fem" 
blable à la dilïertation de Mon- 
fieur Galatheau. Il dit qu’il n’a 
point eu delfein de me fafchet 
en écrivant, mais de fatisfaire 
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Monfieur Vaflet Ton ami. Il a 
bien de la complaifance de s’ex- 
pofer ainfi pour fes amis, 8 c Mr 
Vaflet fon ami a beaucoup de 
dureté ou peu de difcernement 
de luy laifler imprimer un tel 
Livre. Gomme il n’a point eu 
deffêin de me fafcher en écri¬ 
vant contre moy, jen’ay pas eu 
intention.de le mettre encolere 
en lny répondant , 8 c comme il 
m’a fafché fans deflein en m’o¬ 
bligeant de luy répondre à un 
Ouvrage fans raifonnement, fans 
lïaifon, 8 c fans fuite $ Je le met- 
tray peut-eftre encolere malgré- 
moy en luy faifant voir les er¬ 
reurs où il eft tombé. Il a voulu 
paroiflre univerfellement fça- 
vant dans i’Hiftoire dans l’Ecri¬ 
ture "Sainte en Théologie , en 
Logique, en Phyûque, en Me- 
Dd ij 
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decine, en Poëlie, 8c afîurément 
il ne fçait rien de toutes ces cho¬ 
ses, comme tout le monde pour¬ 
ra l’obferver dans ma réponfe. 
C’eft pourquoy s’il écrit encor 
contre moi, loin de luy répon» 
dre j je ne veux pas feulement 
perdre mon temps à lire fes é- 
crits. Je ne dis point cela pour 
luy feu! , mais pour tous ceux 
qui ont le mefme caraéfcere d’ef- 
prit. S'il trouve que je le traite ; 
trop rigoureufement, qu’il s'ac- 
eufe luy-mefme,il devoit mefu- 
rer fes forces avant que de m’at¬ 
taquer. 
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